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UHiftoire  &  les  monamens  im - 
monalijeront  les  qualités  héroïques 
&  les  venus  pacifiques  que  ï uni¬ 
vers  admire  dans  la  perfonne  de 
N otre  Majesté.  Cet.  ouvrage  qui 
contient  ihifioire  de  la  Nature  ,  en¬ 
trepris  par  vos  ordres  ,  con facrera 
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à  la  poJUrité  votre  goût  pour  les 
Sciences  ,  &  la  protection  éclatante 
dont  vous  les  honorer.  Senfible  à 
toutes  les  fortes  de  gloire ,  gmnd  en 
tout y  excellent  en  vous-même,  S ire, 
vous  ferez  à  jamais  i  exemple  des 
Héros  &  le  modèle  des  Rois . 

Nous  fommes  avec  un  très  pro¬ 
fond.  refpecl } 

SIRE 3 

de  Votre  Majesté  x 


Les  très  Humbles  ,  très  obéiffans  &  très 
fidèles  fujets  &  ferviteurs. 

B  U  FF  on,  Intendant  de  votre  Jardin  des, 
Plantes. 

Daube  n  ton,  Garde  &  Démonflrateur  da 
votre  Cabinet  d’Hiftoire  Naturelle^ 
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PREMIER  DISCOURS. 


De  la  Manière  £ étudier  &  de  traiter 

C Hijloire  Naturelle . 

L’histoire  Naturelle  prife  dans  toute  fon 
étendue ,  eft.  une  Hiftoire  immenfe  ,  elle 
embraffe  tous  les  objets  que  nous  préfente 
l’Univers,  Cette  multitude  prodigieufe  de 
Quadrupèdes  ,  d’Oifeaux  ,  de  Poiffons  ,  d’In- 
feéles  5  de  Plantes ,  de  Minéraux  ,  &c.  offre 
à  la  curiofité  de  l’efprit  humain  un  vafte 
fpeôacle  dont  l’enfemble  eft  fi  grand,  qu’il 
paroît  &  qu’il  eft  en  effet  inépuifable  dans 
les  details.  Une  feule  partie  de  l’Hiftoire 
Naturelle,  comme  l’Hiftoire  des  Infeâes,  ou 
l’Hiftoire  des  Plantes  ,  fuffit  pour  occuper 
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jflufieurs  hommes  ;  &  les  plus  habiles  Ob- 
fervateurs  n’ont  donné  ,  après  un  travail  de 
plufieurs  années  ,  que  des  ébauches  allez 
imparfaites  des  objets  trop  multipliés  que 
préfentent  ces  branches  particulières  de  l’Hif- 
toire  Naturelle ,  auxquelles  iis  s’étoient  uni¬ 
quement  attachés  :  cependant  iis  ont  fait 
tout  ce  qu’ils  pouvaient  faire  ;  &  bien  loin 
de  s’en  prendre  aux  Observateurs  du  peu 
d’avancement  de  la  Science ,  on  ne  fauroit 
trop  louer  leur  affiduité  au  travail  &  leur 
patience  ,  on  ne  peut  même  leur  refîner  des 
qualités  plus  élevées  ;  car  il  y  a  une  efpèce 
de  force  de  génie  &  de  courage  d’e/prit  à 
pouvoir  envisager  5  fans  s’étonner  ,  la  Nature 
dans  la  multitude  innombrable  de  les  pro¬ 
ductions  9  &  à  fe  croire  capable  de  les  com¬ 
prendre  &  de  les  comparer;  il  y  a  une  efpèce 
de  goût  à  les  aimer ,  plus  grand  que  le  goût 
qui  n’a  pour  but  que  des  objets  particuliers  * 
&  l’on  peut  dire  que  l’amour  de  1  etude  de 
la  Nature  fuppofe  dans  l’efprit  deux  qualités 
qui  paroiiTent  appelées  ,  les  grandes  vues 
d’un  génie  ardent  qui  emb rafle  tout  d’un 
coup-d’œil ,  &  les  petites  attentions  d’un  inf- 
tinCt  laborieux  qui  ne  s’attache  qu’à  un  feul 
point. 

Le  premier  obftacle  qui  fe  préfente  dans 
l’étude  de  l’Hiftoire  Naturelle  ^  vient  de  cette 
grande  multitude  d’objets  ;  mais  la  variété 
de  ces  mêmes  objets ,  &  la  difficulté  de  raf- 
fembler  les  productions  diverfes  des  différens 
climats,  forment  un  autre  obftacle  à  l’avan¬ 
cement  de  nos  connoiffances ,  qui  paroît 
invincible  3  &  qu’en  effet  le  travail  feul  ns 
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peut  furmonter  ;  ce  n’eft  qu’à  force  de  temps  * 
cie  foins,  de  dépenfes  ,  &  fouvent  par  des 
hafards  heureux ,  qu’on  peut  fe  procurer  des 
individus  bien  confervés  de  chaque  efpèce 
d’animaux,  de  plantes  ou  de  minéraux,  & 
former  une  collection  bien  rangée  de  tous  les 
ouvrages  de  la  Nature. 

Mais  lorfqu’on  eft  parvenu  à  raffembler 
des  échantillons  de  tout  ce  qui  peuple  l’U¬ 
nivers  ,  lorfqu’après  bien  des  peines  on  a 
mis  dans  un  même  lieu  des  modèles  de  tout 
ce  qui  fe  trouve  répandu  avec  profufion 
fur  la  tetre ,  &  qu’on  jette  pour  la  première 
fois  les  yeux  fur  ce  magafin  rempli  de  cho¬ 
ies  diverfes ,  nouvelles  Se  étrangères ,  la 
première  fenfation  qui  en  réfulte  ,  eft  un 
étonnement  mêlé  d’admiration,  &  la  première 
réflexion  qui  fuit ,  eft  un  retour  humiliant 
fur  nous -mêmes.  On  ne  s’imagine  pas  qu’on 
puiffe  avec  le  temps  parvenir  au  point  de 
reconnoître  tous  ces  différens  objets ,  qu’on 
puiffe  parvenir  non- feulement  à  les  recon¬ 
noître  par  la  forme  ,  mais  encore  à  favoir 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nsiffance ,  la  pro- 
duétion  ,  rorganifation ,  les  ufages ,  en  un 
mot  à  l’hiftoire  de  chaque  choie  en  particu¬ 
lier  :  cependant,  en  fe  familiarifant  avec  ces 
memes  objets*  en  les  voyant  fouvent,  &  * 
pour  ainfi  dire ,  fans  aeffein ,  ils  forment  peu- 
à- peu  des  impreffions  durables  *  qui  bientôt 
fe  lient  dans  notre  efprit  par  des  rapports 
ftxes  &  invariables  ;  &  delà  nous  nous  éle¬ 
vons  à  des  vues  plus  générales,  par  lelquel- 
îes  nous  pouvons  embraffer  à  la  fois  plu- 
fteurs  objets  différens;  &  c’eft  alors  qu’on  eft 
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en  état  d’étudier  avec  ordre ,  de  réfléchir 
avec  fruit,  &  de  fe  frayer  des  routes  pour 
arriver  à  des  découvertes  utiles. 

On  doit  donc  commencer  par  voir  beau¬ 
coup  &  revoir  fouvent;  quelque  néceflaire 
que  l’attention  foit  à  tout,  ici  on  peut  s’en 
difpenfer  d’abord  :  je  veux  parler  de  cette 
attention  fcrupuleufe  ,  toujours  utile  lorl- 
qu’on  fait  beaucoup  ,  &  fouvent  nuifible  à 
ceux  qui  commencent  à  s’inftruire.  L’effentieî 
eft  de  leur  meubler  la  tête  d’idées  &  de  faits  ? 
de  les  empêcher ,  s’il  eft  pofîible ,  d’en  tirer 
trop  tôt  des  raifonnemens  &  des  rapports  ; 
car  il  arrive  toujours  que  par  l’ignorance  de 
certains  faits  *  &  par  la  trop  petite  quantité 
d’idées ,  ils  épuifent  leur  efprit  en  faufîes 
combinaifons  ,  &  fe  chargent  la  mémoire  de 
conféquences  vagues ,  &  de  réfultas  con¬ 
traires  à  la  vérité ,  iefquels  forment  dans 
la  fuite  des  préjugés  qui  s’effacent  diffi¬ 
cilement. 

C’eft  pour  cela  que  j’ai  dit  qu’il  falloir 
commencer  par  voir  beaucoup  ;  il  faut  auffi 
voir  prefque  fans  deffein ,  parce  que  fi  vous 
avez  réfolu  de  ne  conftdérer  les  chofes  que 
dans  une  certaine  vue dans  un  certain  ordre , 
dans  un  certain  fyftème,  euiSez-vous  pris 
le  meilleur  chemin ,  vous  n’arriverez  jamais 
à  la  même  étendue  de  connoiffances  à  laquelle 
vous  pourrez  prétendre,  fi  vous  laiffez  dans 
les  commence  mens  votre  efprit  marcher  de 
lui -même  ,  fe  reconnoître  ,  s’aflurer  fans  fe- 
cours,  &  former  feul  la  première  chaîne 
qui  repréfente  l’ordre  de  fes  idées. 

Ceci  eft  vrai  fans  exception ,  pour  toutes 
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les  perfonnes  dont  l’efprit  eft  fait  &  le 
raifonnernent  formé;  les  jeunes  gens  au  con¬ 
traire  doivent  être  guidés  plutôt  &  conieil- 
lés  à  propos,  il  faut  meme  les  encourager 
par  ce  qu’il  y  a  de  plus  piquant  dans  la 
fcience  ,  en  leur  faifant  remarquer  les  choies 
les  plus  ftngulieres ,  mais  fans  leur  en  donner 
d’explications  précifes  le  myftere  à  cet  âge 
excite  la  curiofité ,  au  lieu  que  dans  l’àge 
mûr  il  n’infpire  que  le  dégoût;  les  enfans 
ie  laffent  alternent  des  chofes-  qu’ils  ont  déjà 
vues;  ils  revoient  avec  indifférence ,  à  moins 
qu’on  ne  leur  préfente  les  mêmes  objets  fous 
d’autres  points  de  vue  ;  &  au  lieu  de  leur 
répéter  Amplement  ce  qu’on  leur  a  déjà  dit  r 
il  vaut  mieux  y  ajouter  des  circonflances  * 
même  étrangères  ou  inutiles  ;  on  perd  moins 
à  les  tromper  qu’à  les  dégoûter. 

Lorfqu’après  avoir  vu  &  revu  plufieurs 
fois  les  chofes ,  ils  commenceront  à  fe  les 
repréfenter  en  gros ,  que  d’eux-mêmes  ils  fe 
feront  des  divifions qu’ils  commenceront  à. 
appercevoir  des  diftinélions  générales  ,  le 
goût  de  la  feienee  pourra  naître ,  &  il  faudra 
l’aider.  Ce  goût  fi.  néceffaire  à  tout,  mais  en 
même  temps  fi  rarer  ne  fe  donne  point  par 
les  préceptes;  en  vain  Pé’ducation  voudrait 
y  fuppléer ,  en  vain  les  peres  contraignent  - 
ils  leurs  enfans ,  ils  ne  les  amèneront  jamais 
qu’à  ce  point  commun  à  tous  les  hommes , 
à  ce  degré  d’intelligence  &  de  mémoire  qui 
fuffît  à  la  fociété  ou  aux  affaires  ordinaires  ; 
mais  c’eft  à  la  Nature  à  qui  l’on  doit  cette 
première  étincelle  de  génie ,  ce  germe  de 
goût  dont  nous  parlons qui  fe  développe 
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enfuite  plus  ou  moins  ,  fuivant  les  différentes 
circonffances  &  les  différens  objets. 

Aiiffi  doit-on  préfenter  à  l’efprit  des  jeunes 
gens  des  chofes  de  toute  efpèce,  des  études 
de  tout  genre  ,  des  objets  de  toutes  fortes  , 
afin  de  reconnoître  le  genre  auquel  leur 
efprit  fe  porte  avec  plus  de  force ,  ou  fe 
livre  avec  plus  de  piaifir  :  l’Hiftoire  Naturelle 
doit  leur  être  préfentée  à  fon  tour,  &  précifé» 
ment  dans  ce  temps  où  la  raifon  commence 
à  fe  développer ,  dans  cet  âge  où  ils  pour- 
roient  commencer  à  croire  qu’ils  favent  déjà 
beaucoup  ;  rien  n’eft  plus  capable  de  rabaif- 
fer  leur  amour-propre ,  &  de  leur  faire  i en- 
tir  combien  il  y  a  de  chofes  qu’ils  ignorent; 
&  indépendamment  de  ce  premier  effet,  qui 
ne  peut  qu’être  utile ,  une  étude  même  légère 
de  l’Hifioire  Naturelle  élevera  leurs  idées , 
&  leur  donnera  des  connoiffances  d’une 
infinité  de  chofes  que  le  commun  des  hom¬ 
mes  ignore,  &  qui  fe  retrouvent  fouvent 
dans  i’ufage  de  la  vie. 

Mais  revenons  à  l’homme  qui  veut  s’ap¬ 
pliquer  férieufe  ment  à  l’étude  de  la  Nature, 
3k  reprenons-le  au  point  où  nous  l’avons 
îaiiTé ,  à  ce  point  où  il  commence  à  généra- 
Hier  fes  idées,  &  à  fe  former  une  méthode 
d’arrangement  &  des  fyftèmes  d’explication: 
c'efl:  alors  qu’il  doit  confuîter  les  gens  inf- 
truits ,  lire  les  bons  auteurs ,  examiner  leurs 
différentes  méthodes ,  &  emprunter  des  lu¬ 
mières  de  tous  côtés.  Mais  comme  il  arrive 
ordinairement  qu’on  fe  prend  alors  d’affe&ion 
&  de  goût  pour  certains  auteurs ,  pour  une 
certaine  méthode  %  &  que  fouvent  5  fans  ui\ 
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examen  affez  mur  ,  on  fe  livre  à  un  fyftème 
quelquefois  mal  fondé ,  il  eft  bon  que  nous 
donnions  ici  quelques  notions  préliminaires 
fur  les  méthodes  qu’on  a  imaginées  pour 
faciliter  l’intelligence  de  l’Hiftoire  Naturellei 
Ces  méthodes  font  très  utiles  ,  lorfqu’on 
ne  les  emploie  qu’avec  les  reftriélions  con¬ 
venables  ;  elles  abrègent  le  travail  ,  elles  ai¬ 
dent  la  mémoire ,  &  elles  offrent  à  l’efprit 
une  fuite  d’idées ,  à  la  vérité  compofées  d’ob¬ 
jets  différens  entr’eux,  mais  qui  ne  biffent 
pas  d’avoir  des  rapports  communs,  &  ces 
rapports  forment  des  impreffions  plus  fortes 
que  ne  pourroient  faire  des  objets  détachés 
qui  n’auroient  aucune  relation.  Voilà  la 
principale  utilité  des  méthodes  ;  mais  l’incon¬ 
vénient  eft  de  vouloir  trop  alonger  ou  trop 
refferrer  la  chaîne ,  de  vouloir  foumettre  à 
des  loix  arbitraires  les  loix  de  la  Nature  , 
de  vouloir  la  divifer  dans  des  points  ou  elle 
eft  indiviftble  ,  &  de  vouloir  mefurer  fes 
forces  par  notre  foible  imagination.  Un  autre 
inconvénient  qui  n’eft  pas  moins  grand ,  & 

Îui  eft  le  contraire  du  premier,  c’eft  de  s’af- 
ujettir  à  des  méthodes  trop  particulières, 
de  vouloir  juger  de  tout  par  une  feule  par¬ 
tie  ,  de  réduire  la  Nature  à  de  petits  fyftèmes 
qui  lui  font  étrangers ,  &  de  fes  ouvrages 
immenfes  en  former  arbitrairement  autant 
d’affemblages  détachés;  enfin  de  rendre,  en 
multipliant  les  noms  &  les  repréfentations , 
la  langue  de  la  fcience  plus  difficile  que  la 
fcience  elle-même. 

Nous  fommes  naturellement  portés  à  ima* 
giner  en  tout  une  efpèce  d’ordre  &  d’uni- 


ï4  Manière  de  traiter 

formité";  &  quand  on  n'examine  que  légè¬ 
rement  les  ouvrages  de  Ja  Nature ,  il  paroit 
à  cette  première  vue  qu'elle  a  toujours  tpa- 
vaillé  fur  un  même  plan  :  comme  nous  ne 
connoiffons  nous-mêmes  qu’une  voie  pour 
arriver  à  un  but ,  nous  nous  perfuadons 
que  la  Nature  fait  &  opère  tout  par  les 
mêmes  moyens  &  par  des  opérations  fem- 
folales.  Cette  maniéré  de  penfer  a  fait  ima¬ 
giner  une  infinité  de  faux  rapports  entre  les 
produ&ions  naturelles:  les  plantes  ont  été 
comparées  aux  animaux  ,  on  a  cru  voir 
végéter  les  minéraux  ;  leur  organifation  fi 
différente  leur  mécanique  fi  peu  refiem- 
l>lante,ont  été  fou  vent  réduits  à  la  même  forme- 
Le  moule  commun  de  toutes  ces  choies  fi 
diffemblables  entr’elles ,  eft  moins  dans  la 
Nature  que  dans  Pefprit  étroit  de  ceux  qui 
l’ont  mal  connue  *  &  qui  favent  auffi  peu 
juger  de  la  force  d’une  vérité,  que  des  juftes 
limites  d’une  analogie  comparée.  En  effet  ^ 
doit- on,  parce  que  le  fang  circule,  affurer 
que  la  sève  circule  auffi?  doit- on  conclure  de 
la  végétation  connue  des  plantes  à  une  pareille 
végétation  dans  les  minéraux ,  du  mouvement 
du  fang  à  celui  de  la  sève ,  de  celui  de  la 
sève  au  mouvement  du  fuc  pétrifiant  ?  n’eft-ce 
pas  porter  dans  la  réalité  des  ouvrages  du 
Créateur,  les  abffraétions  de  notre  efprit 
borné ,  &  ne  lui  accorder ,  pour  ainfi  dire  ^ 
qu 'autant  d’idées  que  nous  en  avons  ?  Ce¬ 
pendant  on  a  dit,  &  on  dit  tous  les  jours 
des  chofes  auffi  peu  fondées  *  &  on  bâtit 
des  fyftèmes  fur  des  faits  incertains ,  dont 
l’examen  n’a  jamais  été  fait ,  &  qui  ne  1er- 
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vent  qu’à  montrer  le  penchant  qu’ont  les 
hommes  à  vouloir  trouver  de  la  reffemblance 
dans  les  Gbjets  les  plus  différons ,  de  la  régu- 
larité  où  il  ne  régné  que  de  la  variété ,  & 
de  l’ordre  dans  les  chofes  qu’ils  n’apperçoU 
vent  que  confufément. 

Car  iorfque  ,  fans  s’arrêter  à  des  connoif- 
fances  fuperficielles  dont  les  réfultats  ne  peu¬ 
vent  nous  donner  que  des  idées  incomplètes 
des  productions  &  des  opérations  de  la  Na¬ 
ture  ,  nous  voulons  pénétrer  plus  avant,  &c 
examiner  avec  des  yeux  plus  attentifs  la 
forme  &  la  conduite  de  fes  ouvrages ,  on 
eft  auffi  furpris  de  la  variété  du  deffein , 
que  de  la  multiplicité  des  moyens  d  exé¬ 
cution.  Le  nombre  des  productions  de  la 
Nature ,  quoique  prodigieux ,  ne  fait  alors 
que  la  plus  petite  partie  de  notre  étonnement  : 
la  mécanique  ,  fon  art ,  fes  reffources  ,  fes  dé- 
fordres  même ,  emportent  toute  notre  admi¬ 
ration  ;  trop  petit  pour  cette  immenfité ,  ac¬ 
cablé  par  le  nombre  des  merveilles ,  Pefprit 
humain  fuccombe  :  il  fembîe  que  tout  ce 
qui  peut  être  ,  eft  ;  la  main  du  Créateur  ne 
paroit  pas  s’être  ouverte  pour  donner  l’être 
à  un  certain  nombre  déterminé  d’efpèces  ; 
mais  il  fembîe  qu’elle  ait  jeté  tout-à-la-fois 
un  monde  d’êtres  relatifs  &  non  relatifs  9 
une  infinité  de  combinaifons  harmoniques  & 
contraires ,  &  une  perpétuité  de  deitrudions 
&  de  renouvellemens.  Quelle  idée  de  puif- 
fance  ce  fpeCtacle  ne  ne  nous  offre-t-il  pas! 
quel  fentiment  de  refpecl  cette  vue  de  l’U¬ 
nivers  ne  nous  infpire-t-elle  pas  pour  fon. 
Auteur  !  Que  feroit-ce  fi  la  foible  lumierf 
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qui  nous  guide,  de venoit  aiTez  vive  pour  faire 
appercevoir  Tordre  général  des  caufes  &  de 
la  dépendance  des  effets  ?  mais  Pefprit  le 
plus  vafte  ,  &  le  génie  le  plus  puiffant ,  ne 
s’élèvera  jamais  à  ce  haut  point  de  connoiff 
lance  :  les  premières  cauies  nous  feront  à 
jamais  cachées  ,  les  réfultats  généraux  de 
ces  caufes  nous  feront  aufii  difficiles  à  con- 
noître  que  les  caufes  mêmes  ;  tout  ce  qui 
nous  eff  poffibie ,  c’eft  d’appercevcir  quelques 
effets  particuliers,  de  les  comparer,  de  les 
combiner  ,  &  enfin  d’y  reconnoître  plutôt 
un  ordre  relatif  à  notre  propre  nature  ,  que 
convenable  à  l’exiftence  des  chofes  que  nous 
confidérons. 

Mais  puifque  c’eft  la  feule  voie  qui  nous 
foit  ouverte  ,  puifque  nous  n’avons  pas  d’au¬ 
tres  moyens  pour  arriver  à  la  connoiffance 
des  choies  naturelles ,  il  faut  aller  jufqu’où 
cette  route  peut  nous  conduire  ;  il  faut  raf- 
iembler  tous  les  objets  ,  les  comparer ,  les  étu¬ 
dier,  &  tirer  de  leurs  rapports  combinés  tou¬ 
tes  les  lumières  qui  peuvent  nous  aider  à  les  ap¬ 
percevoir  nettement  &à  les  mieux  connaître* 

La  première  vérité  qui  fort  de  cet  examen 
férieux  de  la  Nature ,  eft  une  vérité  peut-être 
humiliante  pour  l'homme  ;  c’eft  qu’il  doit 
fe  ranger  lui-même  dans  la  claffe  des  animaux , 
auxquels  il  reffemble  par  tout  ce  qu’il  a  de 
matériel  ;  &  même  leur  inftinét  lui  paroîtra 
peut-être  plus  sûr  que  fa  raifon,  &  leur  in- 
duftrie  plus  admirable  que  fes  arts.  Parcou¬ 
rant  eniuite  fucceflivement  &  par  ordre  les 
différons  objets  qui  compofent  l’Univers  & 
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fe  mettant  à  la  tête  de  tous  les  êtres  créés, 
il  verra  avec  étonnement  qu’on  peut  defeendre 
par  des  degrés  prefqu’infenfibles ,  de  la  créa¬ 
ture  la  plus  parfaite  jufqu’à  la  matière  la 
plus  informe ,  de  l’animal  le  mieux  organifé 
jufqu’au  minéral  le  plus  brut  ;  il  reconnoîtra 
que  ces  nuances  imperceptibles  font  le  grand 
oeuvre  de  la  Nature  ;  il  les  trouvera  *  ces 
nuances ,  non-feulement  dans  les  grandeurs 
&  dans  les  formes ,  mais  dans  les  mouve- 
mens ,  dans  les  générations  ,  dans  les  flic- 
ceffions  de  toute  efpèce. 

En  approfondiffant  cette  idée  on  voir 
clairement  qu’il  eff  impolîible  de  donner  un 
fyflème  général ,  une  méthode  parfaite ,  non- 
feulement  pour  l’Hiifoire  Naturelle  entière  , 
mais  même  pour  une  feule  de  fes  branches  : 
car  pour  faire  un  fyftème,  un  arrangement, 
en  un  mot  une  méthode  générale  ,  il  faut 
que  tout  y  foit  compris;  il  faut  divifer  ce 
tout  en  différentes  claffes  ,  partager  ces  claf~ 
fes  en  genres,  fous-divifer  ces  genres  en 
efpèces  9  &  tout  cela  fuivant  un  ordre  dans 
lequel  il  entre  nécessairement  de  l’arbitraire» 
Mais  la  Nature  marche  par  des  gradations 
inconnues ,  &  par  conféquent  elle  ne  peut 
pas  fe  prêter  totalement  à  ces  divisions, 
puifqu’elîe  paffe  d’une  efpèce  à  une  autre 
efpèce ,  &  fouvent  d’un  genre  à  un  autre 
genre,  par  des  nuances  imperceptibles;  de 
forte  qu’il  fe  trouve  un  grand  nombre  d’ef» 
pèces  moyennes  &  d’objets  mi-partis  qu’on 
ne  fait  ou  placer ,  &  qui  dérangent  nécef- 
fairementle  projet  du  fyflème  général  :  cette 
vérité  efl  trop  importante  pour  que  je  ne 
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l’appuye  pas  de  tout  ce  qui  peut  la  rendre 
claire  &  évidente. 

Prenons  pour  exemple  la  Botanique  ,  cette-' 
belle  partie  de  l’Hiftoire  Naturelle  ,  qui  par 
fon  utilité  a  mérité  de  tout  temps  d'être  la 
plus  cultivée  5.  &  rappelions  à  l’examen  les 
principes  de  toutes  les  méthodes  que  les; 
Botaniftes  nous  ont  données  ;  nous  verrons 
avec  quelque  furprife  qu’ils  ont  eu  tous  en 
vue  de  comprendre  dans  leurs  méthodes; 
généralement  toutes  les  efpéces  de  plantes  r 
&  qu’aucun  d’eux  n’a  parfaitement  réulîi  ;  il 
le  trouve  toujours  clans  chacune  de  ces 
méthodes  un  certain  nombre  de  plantes  ano~ 
males  dont  l’efpèce  eft  moyenne  entre  deux- 
genres  ,  &  fur  laquelle  il  ne  leur  a  pas  été; 
poiîîble  de  prononcer  iufte .  parce  qu’il  n’y 
a  pas  plus  de  ratfon.de  rapporter  cette  efpèce 
à  l’un  plutôt  qu’à  l’autre  de  ces  deux  genres  : 
en  effet  y  le  propofer  de  faire  une  méthode 
parfaite  ,  c’eft  fe  propofer  un  travail  impof- 
unie  ;  il  faudroit  un  ouvrage  qui  repreientat 
exactement  tous  ceux  de  la*  Nature,  &  au 
contraire  tous  les  .  jours  il  arrive  qu’avec 
toutes  les  méthodes  connues ,  &l  avec  tous 
les  fe  cours  qu’on  peut  tirer  de  le  Botanique 
La  plus  éclairée on  trouve  des  efpéces  qui 
ne  peuvent  fe  rapporter  à  aucun  des  genres 
compris  dans  ces  méthodes.  A  in  fi  l’expé¬ 
rience5  eft  d Accord  avec  la  raifon  fur  ce 
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Botaniftes  ,  qu’ils  ont  tous  cherché  avec  des 
peines  &  des  travaux  infinis  ;  tel  a  paffé 
quarante  ans ,  tel  autre  en  a  pafîe  cinquante 
à  faire  fon  fyftème  ;  &  il  eft  arrivé  en  Bo¬ 
tanique  ce  qui  eft  arrivé  en  Chymie  ,  c’eft 
qu’en  cherchant  la  pierre  philofophale  que 
l’on  n’a  pas  trouvée  ,  on  a  trouvé  une  in¬ 
finité  de  chofes  utiles;  &  de  même  en  vou¬ 
lant  faire  une  méthode  générale  &  parfaite 
en  Botanique  ,  on  a  plus  étudié  &  mieux 
connu  les  plantes  &  leurs  ufages  :  tant  il  eft 
vrai  qu’il  faut  un  but  imaginaire  aux  hom¬ 
mes  pour  les  foutenir  dans  leurs  travaux  ÿ 
&  que  s’ils  étoient  perfuadés  qu’ils  ne  feront 
que  ce  qu’en  effet  iis  peuvent  faire,  ils  ne 
feroient  rien  du  tout. 

Cette  prétention  qu’ont  les  B otaniftes,  d’éta¬ 
blir  des  fyftèmes  généraux  ,  parfaits  &  mé¬ 
thodiques  eft  donc  peu  fondée  ;  auffi  leurs 
travaux  11’ont  pu  aboutir  qu’à  nous  donner 
des  méthodes  défeéhieufes ,  iefquelles  ont 
été  fiicceffivement  détruites  les  unes  par  les 
autres ,  &  ont  fubi  le  fort  commun  à  tous 
les  fyffèmes  fondés  fur  des  principes  arbi¬ 
traires;  &  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  ren- 
verfer  les  unes  de  ces  méthodes  par  les  au¬ 
tres  ,  c’eft  la  liberté  que  les  Botaniftes  fe 
font  donnée  de  choifir  arbitrairement  une 
feule  partie  dans  les  plantes  ,  pour  en  faire 
le  caraâere  fpécifique  :  les  uns  ont  établi 
leur  méthode  fur  la  figure  des  feuilles les 
autres  fur  leur  pofition ,  d’autres  fur  la  forme 
des  fleurs ,  d’autres  far  le  nombre  de  leurs 
pétales ,  d’autres  enfin  far  le  nombre  des 
étamines  i  je  m  finirais  pas  fi  je  vouloir 
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rapporter  en  détail  toutes  les  méthodes  qui 
ont  été  imaginées  *  mais  je  ne  veux  parler 
ici  que  de  celles  qui  ont  été  reçues  avec 
applaudiffement ,  &  qui  ont  été  fui  vies  cha¬ 
cune  à  leur  tour  ,  fans,  que  l’on  ait  fait 
affez  d’attention  à  cette  erreur  de  principe 
qui  leur  eft  commune  à  toutes  ,  &  qui  con¬ 
fiée  à  vouloir  juger  d’un  tout  &  de  la  cora- 
binaifon  de  plufieurs  touts ,  par  une  feule 
partie,  &  par  la comparaifon  des  différence» 
de  cette  feule  partie  :  car  vouloir  juger  de 
la  différence  des  plantes  y  uniquement  par 
celle  de  leurs  feuilles  ou  de  leurs  fleurs  * 
e’eft  comme  fi  on  vouloir  connoître  la  dif¬ 
férence  des  animaux  par  la  différence  de  leurs 
peaux  ou  par  celle  des  parties  de  la  géné¬ 
ration;  &  qui  ne  voit  que  cette  façon  de 
connoître  n’eft  pas  une  fcience ,  &  que  ce 
.n’eft  tout  au  plus  qu’une  convention,  une 
langue  arbitraire  ,  un  moyen  de  s’entendre , 
mais  dont  il  ne  peut  réfuker  aucune  connoif» 
fan  ce  réelle  ? 

Me.  feroit-il  permis  de  dire  ce  que  je  penfe 
fi iir  l’origine  de  ces  différentes  méthodes ,  & 
fur  les  caufes  qui  les  ont  multipliées  au  point 
qu’aéhiellement  la  Botanique  elle-même  eft 
plus  aïfée  à  apprendre ,  que  la  nomenclature 
qui  n’en  eft  que  la  langue  ?  Me  feroit-il 
permis  de  dire  qu’un  homme  auroit  plutôt 
fait  de  graver  dans  fa  mémoire  les  figures 
de  toutes  les  plantes ,  &  d’en  avoir  des  idées 
nettes,,  ce  qui  eft  la  vraie  Botanique ,  que 
de  retenir  tous  les  noms  que  les  différentes 
méthodes  donnent  à  ces  plantes,  &  que  p?r 
«onfêquent  la  langue  eft  devenue  plus  dit- 
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ficile  c[iie  la  fcience  ?  voici  ,  ce  me  femble  r 
comment  cela  eft  arrivé.  On  a  d’abord  divifé 
les  végétaux  fuivant  leurs  différentes  gran¬ 
deurs,  on  a  dit  ,  il  y  a  de  grands  arbres  ,  de 
petits  arbres  ,  des  arbriffeaux ,  des  fous-arbrif- 
feaux ,  de  grandes  plantes  ,  de  petites  plantes 
&  des  herbes.  Voilà  le  fondement  d’une  mé¬ 
thode  que  l’an  divife  &  fous-divife  enfuite 
par  d’autres  relations  de  grandeurs  &  de  for¬ 
mes  ,  pour  donner  à  chaque  efpèce  un  carac¬ 
tère  particulier.  Après  la  méthode  faite  fur 
ce  plan ,  rl  eft  venu  des  gens  qui  ont  exa¬ 
miné  cette  difhribution ,  &  qui  ont  dit  :  mais 
cette  méthode  fondée  fur  la  grandeur  relative 
des  végétaux  ne  peut  pas  fe  foutenir,  car 
il  y  a  dans  une  feule  efpèce  ,  comme  dans 
celle  du  chêne ,  des  grandeurs  fi  différentes  , 
qu’il  y  a  des  efpèces  de  chêne  qui  sélèvent 
à  cent  pieds  de  hauteur ,  &  d’autres  efpèces 
de  chêne  qui  ne  s’élèvent  jamais  à  plus  de 
deux  pieds  ;  il  en  eft  de  même ,  proportion 
gardée  ,  des  châtaigniers  ,  des  pins ,  des  aloès  5 
&  d’une  infinité  d’autres  efpèces  de  plantes  : 
on  ne  doit  donc  pas*  a-t-on  dit  ^  déterminer 
les  genres  des  plantes  par  leur  grandeur  ^ 
puifque  ce  figne  eft  équivoque  &  incertain  ; 
&  Ton  a  abandonné  avec  raifon  cette  mé¬ 
thode..  D’autres  font  venus  enfuite,  qui ,  cro¬ 
yant  faire  mieux,  ont  dit  :  il  faut  pour  con- 
naître,  les  plantes  ,  s’attacher  aux  parties  les 
plus  apparentes  ,  &  comme  les  feuilles  font 
ce  qu’il  y  a  de  plus  apparent ,  il  faut  arranger 
les  plantes  par  la  forme ,  la  grandeur  &  la 
pofition  des  feuilles.  Sur  ce  projet,  on  a 
fait  une  autre  méthode  5  on  Ta  fume  peu- 
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dant  quelque  temps,  mais  en  fuite  on  ar  re * 
connu  que  les  feuilles  de  prefque  toutes  les 
plantes  varient  prodtgieufement  félon  lesdifte- 
rens  âges  &  les  différens  terreins,  que  leur 
forme  n’eft  pas  plus  confiante  que  leur  gran¬ 
deur,  que  leur  pofition  eft  encore  plus  incer¬ 
taine  ;  on  a  donc  été  suffi  peu  content  de 
cette  méthode  que  de  la  précédente.  Enfin 
quelqu’un  a  imaginé  ,  &  je  crois  que  c’eft 


Gefner ,  que  le  Créateur  avoit  mis  dans  la 
fructification  des  plantes  un  certain  nombre 
de  caraâeres  différens  &  invariables ,  &  que 
c'étoit  de  ce  point  dont  il  failoit  partir  pour 
faire  une  méthode  ;  &  comme  cette  idée  s'cft 
trouvée  vraie  jufqu’à  un  certain  point  y  en 
forte  que  les  parties  de  la  génération  des 
plantes  fe  font  trouvées  avoir  quelques 
différences  plus  confiantes  que  toutes  les 
autres  parties  de  la  plante  prifes  féparément  9 
on  a  vu  tout  d’un  coup  s’élever  pluiîeurs-  mé¬ 
thodes  de  Botanique,  toutes  fondées  à-peu-près 
fur  ce  même  principe  ;  parmi  ces  méthodes 
celle  de  M.  de  Toirrnefort  eft  la  plus  remar¬ 
quable  ,  la  plus  ingénie u lé  &îa  plus  complète. 
Cet  iliuftre  Botanifte  a  fenti  les  défauts  d’un 
fyftème  qui  feroit  purement  arbitraire  ;  en 
homme  d’efprit  il-  a  évité  les  abi  ut  dites 
qui  fe  trouvent  dans  la  plupart  des  autres 
méthodes  de  Tes  contemporains  ,  &  il  a  fait 
fes  diftributions  &  fes  exceptions  avec  une 
fcience  &  une  adreffe  infinies  ;  il  avoit ,  en 
un  mot ,  mis  la  Botanique  au  point  de  fe 
palier  de  toutes  les  autres  méthodes-,  &  il 
l’avoit  rendue  fufceptible  d’un  certain  degré 
de  perfection;  mais  il  s’efi  élevé  un 
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Méthodlfte  qui  après  avoir  loué  Ton  fyfième  * 
a  tâché  de  le  détruire  pour  établir  le  fien  ,, 
êi  qui  ayant  adopté  avec  M.  de  Tournefort 
les  caractères  tirés  de  la  fructification ,  a 
employé  toutes  les  parties  de  la  génération 
des  plantes,  &  fur-tout  les  étamines,  pour 
en  faire  la  diftribution  de  fes  genres;  6l 
méprifant  la  fage  attention  de  M.  de  Tourne- 
fort  à  ne  pas  forcer  la  Nature  au  point  de 
confondre  r  en  vertu  de  lbn  fyftème ,  les^ 
objets  les  plus  différens,  comme  les  arbres 
avec  les  herbes  ,  a  mis  enfemble  &  dans  les 
mêmes  clafTes  le  mûrier  &  l’ortie  y  la  tulip 
&  l’épine-vinette  „  l’orme  &  la  carotte ,  la 
rôle  &  la  fraife  „  le  chêne  &  la  pimprenell 
N’eft-ce  pas  fe  jouer  de  la  Nature  &  de  ceux 
qui  P  étudient  r  &  fi  tout  cela  n’étoit  pas 
donné  avec  une  certaine  apparence  d’ordre 
myftérieux ,  &  enveloppé  de  grec.  &  d’éru¬ 
dition  Botanique,,  auroit-on  tant  tardé  à  faire 
appercevoir  le  ridicule  d’une  pareille  mé¬ 
thode  ,  ou  plutôt  à  montrer  la  confufion  qui 
résulte  d’un  afîemhlage  fi  bizarre  ?  Mais  ce 
n’eft  pas  tout,  &  je  vais  infûter,  parce  qu’il 
eit  jufie  de  conferver  à  M.  de  Tournefort 
la  gloire  qu’il  a  méritée  par  un  travail  fenie 
&  fuivi,  &  parce  qu’il  ne  faut  pas  que  les 
gens  qui  ont  appris  la  Botanique  par  la  mé¬ 
thode  de  Tournefort,  perdent  leur  temps  à 
étudier  cette  nouvelle  méthode  ou  tout  efi 
changé  jiifqu’aux  noms  &  aux  furnotns  des 
plantes.  Je  dis  donc  que  cette  nouvelle  mé¬ 
thode  qui  raffemble  dans  la  même  claffe  des 
genres  de  plantes  entièrement  difîemblables  3 
a  encore  indépendamment  de  fes  difparates  > 
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des  défauts  eflentiels  ,  &  des  inconvénient 
plus  grands  que  toutes  les  méthodes  qui  ont 
précédé.  Comme  les  caractères  des  genres 
font  pris  de  parties  prefqu’infiniment  petites , 
il  faut  aller  le  microfcope  à  la  main,  pour 
reconnoitre  un  arbre  ou  une  plante  ;  la  gran¬ 
deur,  la  figure,  le  port  extérieur,  les  feuil¬ 
les  ,  toutes  les  parties  apparentes  ne  fervent 
plus  à  rien;  il  n’y  a  que  les  étamines  ,  & 
fi  Ton  ne  peut  pas  voir  les  étamines ,  on  ne 
fait  rien,  on  n’a  rien  vu.  Ce  grand  arbre 
que  vous  appercevez  ,  n’eft  peut-être  qu’une 
pimpreneile ,  il  faut  compter  fes  étamines 
pour  fa  voir  ce  que  c’eft  ;  &.  comme  fes  éta¬ 
mines  font  fouvent  fi  petites  qu’elles  échap¬ 
pent  à  l’œil  fimple  ou  à  la  loupe ,  il  faut  un 
microfcope  ;  mais  malheureusement  encore 
pour  le  fyftème ,  il  y  a  des  plantes  qui  n’ont 
point  d’étamines ,  il  y  a  des  plantes  dont  le 
nombre  des  étamines  varie ,  &  voilà  la  mé¬ 
thode  en  défaut  comme  les  autres  ,  malgré 
la  loupe  &  le  microfcope  (a). 

Après  cette  e xpofition  fincere  des  fonde- 
mens  fur  leiquels  on  a  bâti  les  différens  fyfo 
tèmes  de  Botanique  5  il  eft  aifé  de  voir  que 


(a)  Hoc  vero  j'y /le  ma  ,  Linn&i  fciïicet ,  jam  cognïtis 
plant  arum  methodis  longe  vilius  &  inferius  non  folùm  , 
fed  &  infuger  nimis  coaebum  ,  lubricum  &  fallax ,  imo  lu - 
forium  deprehenderim  ,  &  quidem  in  tantum  ,  ut  non  folùm 
quoad  difpofiîionem  ac  denominationem  plantarum  énor¬ 
mes  con/ufiones  pcft  fe  trahat  ,  fed  &  vix  non  plenaria 
doclrinœ.  Botanicæ  fondions  obfcuratio  &  perturbatio  in  de 
fuerit  metuenda .  Vaniloq.  Botan,  fpecimen  refutatum  à 
Sigiefoeck.  Petropoli  3 

le 
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le  grand  défaut  de  tout  ceci  eft  une  erreur 
de  métaphyfique  dans  le  principe  même  de 
ces  méthodes.  Cette  erreur  confifte  à  mécon- 
noitre  la  marche  de  la  nature  ,  qui  fe  taie 
toujours  par  nuances  ,  &  à  vouloir  juger 
d’un  tout  par  une  feule  de  fes  parties  ;  erreur 
bien  évidente,  &  qu’il  eft  étonnant  de  re¬ 
trouver  par- tout  ;  car  prefque  tous  les  No- 
menclateurs  n’ont  employé  qu’une  partie , 
comme  les  dents ,  les  ongles  ou  ergots  ,  pour 
ranger  les  animaux  ;  les  feuilles  ou  les  fleurs  9 
pour  diflribuer  les  plantes ,  au  lieu  de  fe  fer» 
vir  de  toutes  les  parties ,  &  de  chercher 
les  différences  ou  les  reffemblances  dans 
l’individu  tout  entier.  C’eft  renoncer  volon¬ 
tairement  au  plus  grand  nombre  des  avan¬ 
tages  que  la  nature  nous  offre  pour  la  con- 
noître  ,  que  de  refufer  de  fe  fervir  de  toutes 
les  parties  des  objets  que  nous  confidérons; 
&  quand  même  on  feroit  affuré  de  trouver 
dans  quelques  parties  prifes  féparément ,  des 
caraèteres  conilans  &  invariables ,  il  ne  fau- 
droit  pas  pour  cela  réduire  la  connoiffance 
des  productions  naturelles  à  celle  de  ces  par¬ 
ties  confiantes  qui  ne  donnent  que  des  idées 
particulières  &  très  imparfaites  du  tout;  & 
il  me  paroît  que  le  feul  moyen  de  faire  une 
méthode  inflruâive  &  naturelle  5  c’eft  de 
mettre  enfemble  les  chofes  qui  fe  reffem- 
blent ,  &  de  féparer  celles  qui  diffèrent  les 
unes  des  autres.  Si  les  individus  ont  une  ref- 
femblance  parfaite ,  ou  des  différences  fi  pe¬ 
tites  qu’on  ne  puiffe  les  appercevoir  qu’avec 
peine ,  ces  individus  feront  de  la  même  ef- 
pèce;  fi  les  différences  commencent  à  être 
îlijl •  nat.  Tom.  L  C 
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fenfibles ,  &  qu’en  meme  temps  il  y  ait  tou¬ 
jours  beaucoup  plus  de  reffemblance  que  do 
différence,  les  individus  feront  une  autre 
efpèce  ,  mais  du  même  genre  que  les  pre¬ 
miers;  &  fi  ces  différences  font  encore  plus 
marquées,  fans  cependant  excéder  les  ref- 
femblances ,  alors  les  individus  feront  non- 
feulement  d’une  autre  efpèce  ,  mais  même 
d'un  autre  genre  que  les  premiers  &  les  fé¬ 
conds  ,  &  cependant  ils  feront  encore  de  la 
même  claffe  ,  parce  qu’ils  fe  reffemblent 
plus  qu’ils  ne  diffèrent;  mais  fi  au  contraire 
le  nombre  des  différences  excède  celui  des 
reffemblances  ,  alors  les  individus  ne  font 
pas  même  de  la  même  claffe.  Voilà  l’ordre 
méthodique  que  l’on  doit  fuivre  dans  l’ar¬ 
rangement  des  productions  naturelles  ;  bien 
entendu  que  les  reffemblances  &  les  diffé¬ 
rences  feront  prifes  non  -  feulement  d’une 
partie  ,  mais  du  tout  enfembJe ,  &  que  cette 
méthode  d’infpeétion  fe  portera  fur  la  for¬ 
me  ,  far  la  grandeur ,  fur  le  port  extérieur , 
fur  les  différentes  parties ,  fur  leur  nombre  -, 
fur  leur  pofition ,  fur  la  fubftance  même  de 
la  choie  ,  &:  qu’on  fe  fervira  de  ces  élémens 
en  petit  ou  en  grand  nombre  ,  à  mefure 
qu’on  en  aura  befoin;  de  forte  que  fi  un  in¬ 
dividu  ,  de  quelque  nature  qu’il  foit  ,  eft 
d’une  figure  affez  finguliere  pour  être  tou¬ 
jours  reconnu  au  premier  coup-d’œil ,  on  ne 
lui  donnera  qu’un  nom  :  mais  fi  cet  individu 
a  de  commun  avec  un  autre  la  figure,  & 
qu’il  en  diffère  conftamment  par  la  gran¬ 
deur  ,  la  couleur ,  la  fubftance ,  ou  par  quel- 
qu'autre  qualité  très  fenfifcle ,  alors  on  lui 
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donnera  le  même  nom ,  en  y  ajoutant  un. 
adje&if  pour  marquer  cette  différence  ;  & 
ainfi  de  fuite,  en  mettant  autant  d’adjeéftfs 
qu’il  y  a  de  différences  ,  on  fera  sûr  d’expri- 
mer  tous  les  attributs  différens  de  chaque 
efpèce  ,  &  on  ne  craindra  pas  de  tomber  dans 
les  inconvéniens  des  méthodes  trop  parti¬ 
culières  dont  nous  venons  de  parler,  &  fur 
lefquelles  je  me  fuis  beaucoup  étendu,  parce 
que  c’eft  un  défaut  commun  à  toutes  les 
méthodes  de  Botanique  &  d’Hiftoire  Natu¬ 
relle  ,  &  que  les  fyftêmes  qui  ont  été  faits 
pour  les  animaux  font  encore  plus  défec¬ 
tueux  que  les  méthodes  de  botanique;  car* 
comme  nous  l’avons  déjà  infinué ,  on  a  voulu 
prononcer  fur  la  reffemblance  &  la  diffé¬ 
rence  des  animaux ,  en  n’employant  que  le 
nombre  des  doigts  ou  ergots  ,  des  dents  & 
des  mamelles;  projet  qui  reffemble  beaucoup 
à  celui  des  étamines  ,  &  qui  eft  en  effet  du 
même  auteur. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons  d’ex- 
pofer  ,  qu’il  y  a  dans  l’étude  de  PHiftoire 
Naturelle  deux  écueils  également  dangereux  : 
le  premier,  de  n’avoir  aucune  méthode;  & 
le  fécond,  de  vouloir  tout  rapporter  à  un 
fyfième  particulier.  Dans  le  grand  nombre 
de  gens  qui  s’appliquent  maintenant  à  cette 
fcience ,  on  pourvoit  trouver  des  exemples 
frappans  de  ces  deux  maniérés  fi  oppofées  , 
&  cependant  toutes  deux  vicieufes  :  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui,  fans  aucune  étude  précé¬ 
dente  de  PHiftoire  Naturelle  ,  veulent  avoir 
des  cabinets  de  ce  genre  ,  font  de  ces  per¬ 
sonnes  ailées,  peu  occupées,  qui  cherchent 
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à  s’amuter,  &  regardent  comme  un  mérite 
d’être  mites  au  rang  des  curieux  :  ces  gens-là 
commencent  par  acheter  fans  choix  tout  ce 
qui  leur  frappe  les  yeux  ;  ils  ont  l’air  de 
defirer  avec  paillon  les  chofes  qu’on  leur  dit 
être  rares  &  extraordinaires ,  ils  les  eftiment 
au  prix  qu’ils  les  ont  acquîtes ,  ils  arrangent 
le  tout  avec  complaifance  ,  ou  l’éntaflent 
avec  c  on  fu  fi  on ,  &.  finiffent  bientôt  par  fe 
dégoûter  :  d’autres  5  au  contraire  ,  &  ce  font 
les  plus  fa  vans ,  après  s’étre  rempli  la  tête 
de  noms ,  de  phrales  ,  de  méthodes  particu¬ 
lières  ,  viennent  à  en  adopter  quelqu’une * 
ou  s’occuper  à  en  faire  une  nouvelle  ,  & 
travaillant  ainfi  toute  leur  vie  fur  une  même 
ligne  &  dans  une  fauffe  direction  ,  &  vou¬ 
lant  tout  ramener  à  leur  point  de  vue  parti¬ 
culier,  ils  fe  rétréciffent  ltefprit,  ceffent  de 
voir  les  objets  tels  qu’ils  font ,  &  finiffent 
par  emharraffer  la  fcience ,  &  la  charger  du 
poids  étranger  de  toutes  leurs  idées. 

On  ne  doit  donc  pas  regarder  les  métho¬ 
des  que  les  auteurs  nous  ont  données  fur 
l’Hiftoire  Naturelle  en  général ,  ou  fur  quel¬ 
ques-unes  de  tes  parties  ,  comme  les  fonde - 
mens  de  la  fcience  ;  &  on  ne  doit  s‘en  fervir 
que  comme  de  fignes  dont  on  eft  convenu 
pour  s’entendre.  En  effet  ,  ce  ne  font  que 
clés  rapports  arbitraires  &  des  points  de  vue 
différens  fous  lefquels  on  a  confédéré  les 
objets  de  la  nature  ;  &  en  ne  faifant  ufage 
des  méthodes  que  dans  cet  efprit  ,  on  peut 
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en  tirer  quelque  utilité  ;  car 
ne  paroiffe  pas  fort  néceffaire,  cependant  il 
ppurroit  être  bon  qu’on  sût  toutes  les  efpè- 
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ces  de  plantes  dont  les  feuilles  fe  reffem- 
blent ,  toutes  celles  dont  les  fleurs  font  fem- 
blables ,  toutes  celles  qui  nourriffent  de  cer^ 
taines  efpèces  d'infeftes  ,  toutes  celles  qui 
ont  un  certain  nombre  d’étamines  ,  toutes 
celles  qui  ont  de  certaines  glandes  excrétoi¬ 
res  ;  &  de  même  dans  les  animaux ,  tous 
ceux  qui  ont  un  certain  nombre  de  mamel¬ 
les  ,  tous  ceux  qui  ont  un  certain  nombre 
de  doigts.  Chacune  de  ces  méthodes  n’eft  * 
à  parler  vrai ,  qu’un  Dictionnaire  où  l’on 
trouve  les  noms  rangés  dans  un  ordre -rela¬ 
tif  à  cette  idée  ,  &  par  conféquent  auffi  ar¬ 
bitraire  que  l’ordre  alphabétique  ;  mais  l’a¬ 
vantage  qu'on  en  pourroit  tirer 3  c’eft  qu’en 
comparant  tous  ces  réfuîtats  ,  on  fe  retrou- 
veroit  enfin  à  la  vraie  méthode,  qui  eft  la 
defeription  complète  &  Phiftoire  exaCte  dé 
Chaque  chofe  en  particulier. 

C’eft  ici  le  principal  but  qu’on  doive  fe 
propofer  r  on  peut  fe  fervir  d’une  méthode 
déjà  faite,  comme  d’une  commodité  pour  étu- 
dier  ;  on  doit  la  regarder  comme  une  facilité 
pour  s’entendre  ;  mais  le  feul  &le  vrai  moyeri 
d’avancer  la  fcierice  ,  eft  de  travailler  à  la 
defeription  &  à  Phiftoire  des  différentes  cho¬ 
fe  s  qui  en  font  l’objet. 

Les  chcfes  par  rapport  à  nous  ne  font  rien 
en  elles  -  mêmes ,  elles  ne  font  encore  rieri 
lorfqu’elles  ont  un  nom  ;  mais  elles  com¬ 
mencent  à  exifter  pour  nous  lorfque  nous 
leur  connoiflbns  des  rapports ,  des  proprié¬ 
tés;  ce  n’eft  même  que  par  ces  rapports  que 
nous  pouvons  leur  donner  une  définition  i 
®r  la  définition  telle  qu’on  la  peut  faire  par 
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une  phrafe  ,  n’eft  encore  que  la  reprêienta- 
tion  très  imparfaite  de  la  chofe  ,  &  nous  ne 
pouvons  jamais  bien  définir  une  chofe  fans 
la  décrire  exactement,  C’efi  cette  difficulté 
de  faire  une  bonne  définition  ,  que  l’on  re¬ 
trouve  à  tout  moment  dans  toutes  les  mé¬ 
thodes  ,  dans  tous  les  abrégés  qu’on  a  tâché 
de  faire  pour  foulager  la  mémoire  ;  auffi 
doit-on  dire  que  dans  les  choies  naturelles 
il  n’y  a  rien  de  bien  défini  que  ce  qui  eft 
exactement  décrit  :  or  pour  décrire  exacte¬ 
ment  ,  il  faut  avoir  vu  ,  revu  ,  examiné , 
comparé  la  chofe  qu’on  veut  décrire  ,  &  tout 
cela  fans  préjugé ,  fans  idée  de  fyftème  ;  fans 
quoi  la  description  n’a  plus  le  caractère  de 
la  vérité ,  qui  eft  le  feul  qu’elle  puifîe  com¬ 
porter.  Le  ftyle  même  de  la  defeription  doit 
être  fimple  ,  net  &  mefuré;  il  n’efi  pas  fuf- 
ceptible  d’élévation  ,  d’agrémens  ,  encore 
moins  d’écarts,  de  plaifanterie  ou  d’équivo¬ 
que  ;  le  feul  ornement  qu’on  puiffe  lui 
donner,  c’eft  de  la  noble ffe  dans  l’expref- 
fion  ,  du  choix  &  de  la  propriété  dans  les 
termes. 

Dans  le  grand  nombre  d’auteurs  qui  ont 
écrit  fur  l’Hiftoire  Naturelle ,  il  y  en  a  fort 
peu  qui  ayent  bien  décrit.  R.epréfenter  naï¬ 
vement  &  nettement  les  choies  *  fans  les 
changer  ni  les  diminuer  ,  &  fans  y  rien 
ajouter  de  fon  imagination  3  efi  un  talent 
d’autant  plus  louable  qu’il  efi  moins  brillant , 
&  qu’il  ne  peut  être  fenti  que  d’un  petit 
nombre  de  perfonnes  capables  d’une  certaine 
attention  néceflaire  pour  fuivre  les  chofes 
jufque  dans  les  petits  détails;  rien  n’eft  plus 
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commun  que  des  ouvrages  embarraffés  d’une 
nombreufe  &  feche  nomenclature  ,  de  mé¬ 
thodes  ennuyeufes  &  peu  naturelles  dont 
les  auteurs  croyent  fe  faire  un  mérite  ;  rien 
de  fi  rare  que  de  trouver  de  l’exa&itude 
dans  les  deicriptions  ,  de  la  nouveauté 
dans  les  faits  ,  de  îa  fineffe  dans  les  ob- 
fervations. 

Aldrovande ,  le  plus  laborieux  &  le  plus 
favant  de  tous  les  Naturaliftes  ,  a  laiffé  ? 
après  un  travail  de  foixante  ans  ,  des  volu¬ 
mes  immenfes  fur  l’Hiftoire  Naturelle  ,  qui 
ont  été  imprimés  fucceffivement ,  &  la  plu¬ 
part  après  fa  mort  :  on  les  réduiroit  à  la 
dixième  partie  fi  on  en  ôtoit  toutes  les  inu¬ 
tilités  &  toutes  les  choies  étrangères  à  fon 
fujet;  à  cette  prolixité  près  ,  qui ,  je  l’avoue  9 
eft  accablante ,  fes  livres  doivent  être  re¬ 
gardés  comme  ce  qu’il  y  a  de  mieux  fur  la 
totalité  de  l’Kiftoire  Naturelle  ;  le  plan  de 
fon  ouvrage  eft  bon ,  fes  diftributions  font 
fenfées  ,  fes  divifions  bien  marquées  ,  fes 
defcriptions  allez  exactes  ,  monotones  ,  à  la 
vérité  ,  mais  fidelles  :  l’hiftorique  eft  moins 
bon ,  fouvent  il  eft  mêlé  de  fabuleux  ,  & 
l’auteur  y  laiffe  voir  trop  de  penchant  à  la 
crédulité. 

J’ai  été  frappé,  en  parcourant  cet  auteur^ 
d’un  défaut  ou  d'un  excès  qu’on  retrouve 
prefque  dans  tous  les  livres  faits  il  va  cent 
ou  deux  cents  ans ,  &  que  les  Savans  d’Alle¬ 
magne  ont  encore  aujourd’hui  ;  c’eft  de  cette 
quantité  d’érudition  inutile  dont  ils  groftii- 
lent  à  defiein  leurs  ouvrages ,  en  forte  que 
le  fujet  qu’ils  traitent  eft  noyé  dans  une 
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quantité  de  matières  étrangères  fur  lesquelles 
ils  raifonnent  avec  tant  de  complaifance  & 
s’étendent  avec  fi.peu  de  ménagement  pour 
les  lecteurs,  qu’ils  Semblent  avoir  oublié  ce 
qu’ils  avoient  à  vous  dire  ,  pour  ne  vous 
raconter  que  ce  qu’ont  dit  les  autres.  Je  me 
représente  un  homme  comme  Âldrovande , 

A. 

ayant  une  fois  conçu  le  deffein  de  faire  un 
corps  complet  d’Hiftoire  Naturelle  ,  je  le 
vois  dans  fa  bibliothèque  lire  fucceffivement 
les  Anciens, les  Modernes,  les  Philofophes, 
les  Théologiens  ,  les  JuriSconSultes  ,  les  His¬ 
toriens  ,  les  Voyageurs,  les  Poètes,  &  lire 
Sans  autre  but  que  de  faifir  tous  les  mots  , 
toutes  les  phrafes  qui  de  près  ou  de  loin  ont 
rapport  à  Son  objet  ;  je  le  vois  copier  &. 
fane  copier  toutes  ces  remarques  ?  &  les 
ranger  par  lettres  alphabétiques ,  &  après 
avoir  rempli  plufieurs  porte-feuilles  de  notes 
de  toute  efpèce ,  prifes  Souvent  Sans  exa¬ 
men  &  fans  choix ,  commencer  à  travailler 
un  Sujet  particulier ,  &  ne  vouloir  rien  per¬ 
dre  de  tout  ce  qu’il  a  ramaifé  ;  en  Sorte  qu’à 
l’occafion  de  PHifloire  Naturelle  du  coq  ou 
du  bœuf,  il  vous  raconte  tout  ce  qui  a  ja¬ 
mais  été  dit  des  cqqs  ou  des  bœufs ,  tout  ce 
que  les  anciens  en  ont  penfé,  tout  ce  qu’on 
a  imaginé  de  leurs  vertus  ,  de  leur  caractère , 
de  leur  courage ,  toutes  les  chofes  auxquel¬ 
les  on  a  voulu  les  employer ,  tous  les  con« 
tes  que  les  bonnes  femmes  en  ont  faits  , 
tous  les  miracles  qu’on  leur  a  fait  faire  dans, 
certaines  religions ,  tous  les  fujets  de  fu- 
perftition  qu’ils  ont  fournis ,  toutes  les  coin- 
parafons  que  les  poètes  en  ont  tirées  *  tous 
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les  attributs  que  certains  peuples  leur  ont 
accordés  ,  toutes  les  représentations  qu’on 
en  fait  dans  les  hyéroglyphes ,  dans  les  ar¬ 
moiries  ,  en  un  mot .  toutes  les  hiftoires  & 
toutes  les  fables  dont  011  s’eft  jamais  avifé 
au  fujet  des  coqs  ou  des  bœufs.  Qu’on  juge 
après  cela  de  la  portion  d’Hiiloire  Naturelle 
qu’on  doit  s’attendre  à  trouver  dans  ce  fa¬ 
tras  d’écritures  ;  &  fi  en  effet  l’auteur  ne 
l’eût  pas  mile  dans  des  articles  féparés  des 
autres  ,  elle  n’auroit  pas  été  trouvable  ,  ou 
du  moins  ell 
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ic  n  auroit  pas  valu  la  peine  d’y 
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On  s’eft  tout-à-fait  corrigé  de  ce  défaut 
dans  ce  fiecle  ;  l’ordre  &  la  préciüon  avec 
laquelle  on  écrit  maintenant ,  ont  rendu  les 
fciences  plus  agréables  ,  plus  allées ,  &  je 
fuis  perfuadé  que  cette  différence  de  ftyîe 
contribue  peut  -  être  autant  à  leur  avance¬ 
ment  que  l’efprit  de  recherche  qui  régné 
aujourd’hui  j  car  nos  prédéceffeiirs  cher- 
choient  comme  nous ,  mais  ils  ramaffoient 
tout  ce  qui  fe  préfentoit ,  au  lieu  que  nous 
rejetons  ce  qui  nous  paroît  avoir  peu  de  va¬ 
leur  ,  &  que  nous  préférons  un  petit  ouvrage 
bien  raifonné  à  un  gros  volume  bien  favant; 
feulement  il  eft  à  craindre  que  venant  à  mé- 
prifer  l’érudition  ,  nous  ne  venions  aufli  à 
imaginer  que  l’efprit  peut  fuppléer  à  tout ,  & 
que  la  fcience  n’eft  qu’un  vain  nom. 

Les  gens  fenfés  cependant  fentiront  tou¬ 
jours  que  la  feule  &  vraie  fcience  eft  la  con- 
noiffance  des  faits  :  l’efprit  ne  peut  pas  y 
fuppléer,  &  les  faits  font  dans  les  fciences 
ce  qu’eft  l’expérience  dans  la  vie  civile,  Oa 
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pourroil  donc  divifer  toutes  les  fciences  en 
deux  claffes  principales  ,  qui  contiendroient 
tout  ce  qu’il  convient  à  l’homme  de  favoir: 
la  première  eft  PHiftoire  Civile ,  &  la  fé¬ 
condé  ,  PHiftoire  Naturelle  ,  toutes  deux 
fondées  fur  des  faits  qu’il  eft  fouvent  im¬ 
portant  &  toujours  agréable  de  connoître  : 
la  première  eft  l’étude  des  hommes  d’Etat  , 
la  fécondé  eft  celle  des  Phiîofophes  ;  & 
quoique  l’utilité  de  celle-ci  ne  foit  peut-être 
pas  aufîi  prochaine  que  celle  de  l’autre,  on 
peut  cependant  affurer  que  l’Hiftoire  Natu¬ 
relle  eft  la  four  ce  des  autres  fciences  physi¬ 
ques  &  la  mere  de  tous  les  arts.  Combien  de 
remèdes  excellens  la  Médecine  n’a-t-elle  pas 
tiré  de  certaines  productions  de  la  Nature 
jufqu’alors  inconnues  1  combien  de  richeffes 
les  arts  n’ont -  ils  pas  trouvé  dans  plufteurs 
matières  autrefois  méprifées  1  II  y  a  plus , 
c’eft  que  toutes  les  idées  des  arts  ont  leurs 
modèles  dans  les  productions  de  la  Nature  : 
Dieu  a  créé ,  &  l’homme  imite  ;  toutes  les 
inventions  des  hommes ,  foit  pour  la  nécef- 
fité,  ibit  pour  la  commodité,  ne  font  que 
des  imitations  allez  groiîieres  de  ce  que  la 
Nature  exécute  avec  la  derniers  perfection. 

Mais  fans  infifter  plus  long- temps  fur  l’u¬ 
tilité  qu’on  doit  tirer  de  PHiftoire  Naturelle  ? 
foit  par  rapport  aux  autres  fciences  ,  foit 
par  rapport  aux  arts  ,  revenons  à  notre  ob¬ 
jet  principal  , 
de  la  traiter. 


à  la  maniéré  de  l’étudier  & 
defcrioîion  exacte  &  l’hif- 
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toire  ridelle  de  chaque  choie  eit  5  comme 
nous  Pavons  dit ,  le  feul  but  qu’on  doive  fe 
propofer  d’abord*  Dans  la  description,.  Pon 
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doit  faire  entrer  la  forme,  la  grandeur,  le 
poids  ,  les  couleurs ,  les  fituations  de  repos 
&  de  mouvemens ,  la  pofition  des  parties , 
leurs  rapports  ,  leur  figure  ,  leur  aélion ,  & 
toutes  les  fonctions  extérieures  :  fi  l’on  peut 
joindre  à  tout  cela  l’expofition  des  parties 
intérieures  ,  la  defcription  n’en  fera  que  plus 
complète  ;  feulement  on  doit  prendre  gard 


& 
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de  tomber  dans  de  trop  petits  détails ,  ou  de 
s’appefantir  fur  la  defcription  de  quelques 


app< 

parties  peu  importantes  ,  &  de  traiter  trop 
légèrement  les  choies  effentielies  &  princi¬ 
pales»  L’hifioire  doit  fuivre  la  defcription 9 
&  doit  uniquement  rouler  fur  les  rapports 
que  les  choies  naturelles  ont  entr’elles  & 
avec  nous  ;  l’hiftoire  d’un  animal  doit  être 
non  pas  l’hiftoire  de  l’individu  ,  mais  celle 
de  l’efpèce  entière  de  ces  animaux  ;  elle  doit 
comprendre  leur  génération ,  le  temps  de  la 
pregnation  v  celui  de  l’accouchement  ,  le 
nombre  des  petits ,  les  foins  des  peres  &  de& 
meres ,  leur  efpèce  d’éducation y  leur  inftinft  9 
les  lieux  de  leur  habitation  ,  leur  nourriture , 
la  manière  dont  ils  fe  la  procurent  ,  leurs 
mœurs  ,  leurs  rufes ,  leur  chaffe  ,  enfuite  les 
fervices  qu’ils  peuvent  nous  rendre ,  &  tou¬ 
tes  les  utilités  ou  les  commodités  que  nous 
pouvons  en  tirer  ;  &  lorfque  dans  l’intérieur 
du  corps  de  l’animal  il  y  a  des  choies  re¬ 
marquables  ,  fait  par  la  conformation ,  foit 
pour  les  ufages  qu’on  en  peut  faire ,  on  doit 
les  ajouter  ou  à  la  defcription  ou  à  lliiftoire; 
mais  ce  feroit  un  objet  étranger  à  l’Hiftoire- 
Naturelle  que  d’entrer  dans  un  examen  ana¬ 
tomique  trop  circonfiancié  *  ou  du  moins  ce 
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n’eft  pas  fon  objet  principal ,  &  iî  faut  ré- 
fer  ver  ces  détails  pour  fervir  de  mémoires 
fur  l’anatomie  comparée. 

Ce  plan  général  doit  être  fuivi  &  rempli 
avec  toute  l’exa&itude  pofiîble  ;  &  pour  ne 
pas  tomber  dans  une  répétition  trop  fréquente 
du  même  ordre ,  pour  éviter  la  monotonie 
du  ftyie ,  il  faut  varier  la  forme  des  def- 
criptions  échanger  le  fil  de  l’hiftoire,  félon 
qu’on  le  jugera  néceffaire  ;  de  même  pour 
rendre  les  defcriptions  moins  feches ,  y  mê¬ 
ler  quelques  faits  ,  quelques  comparaifons  9 
quelques  réflexions  fiir  les  ufages  des  diffé¬ 
rentes  parties ,  en  un  mot ,  faire  en  forte 
qu’on  puiffe  vous  lire  fans  ennui  aufii  -  bien 
que  fans  contention. 

A  l’égard  de  l’ordre  général  &  de  la  mé¬ 
thode  de  diffribution  des  différens  lu  jets  de 
l’Hiftoire  Naturelle  ,  on  pourroit  dire  qu’il 
eft  purement  arbitraire;  &  dès -lors  on  eft 
affez  le  maître  de  choifir  celui  qu’on  regarde 
comme  le  plus  commode  ou  le  plus  com¬ 
munément  reçu  :  mais  avant  que  de  donner 
les  raifons  qui  pourroient  déterminer  à  adop¬ 
ter  un  ordre  plutôt  qu’un  autre  il  eft  né- 
ceffaire  de  faire  encore  quelques  réflexions  * 
par  lefquelles  nous  tâcherons  de  faire  fentir 
ce  qu’il  peut  y  avoir  de  réel  dans  les  divi- 
fions  que  l’on  a  faites  des  productions  natu¬ 
relles. 

Pour  le  reconnoître  il  faut  nous  défaire 
un  inftant  de  tous  nos  préjugés ,  &  même 
nous  dépouiller  de  nos  idées.  Imaginons  un 
homme  qui  a  en  effet  tout  oublié  ,  ou  qui 
s’éveille  tout  neuf  pour  les  objets  qui  l’envi* 
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tonnent  ;  plaçons  cet  homme  dans  une  cam¬ 
pagne  où  les  animaux  ,  les  oifeaux ,  les  poif- 
ions  ,  les  plantes  ,  les  pierres  fe  préfentent 
fucceffivement  à  fes  yeux.  Dans  les  premiers 
inftans  cet  homme  ne  diftinguera  rien  ,  & 
confondra  tout  ;  mais  laiffons  fes  idées  s’af¬ 
fermir  peu  -à  -  peu  par  des  fenfations  réité¬ 
rées  des  mêmes  objets,  bientôt  il  fe  formera 
une  idée  générale  de  la  matière  animée ,  il 
la  diftinguera  aifément  de  la  matière  inani¬ 
mée  ,  &  peu  de  temps  après  il  diftinguera 
très  bien  la  matière  animée  de  la  matière 
végétative  ,  &  naturellement  il  arrivera  à 
cette  première  grande  divifion ,  Animal,  Vé¬ 
gétal  &  Minéral  ;  &  comme  il  aura  pris  en 
même  temps  une  idée  nette  de  ces  grands 
objets  ft  différens  ,  la  Terre ,  Y  Air  6c  Y  Eau  > 
il  viendra  en  peu  de  temps  à  fe  former  une 
idée  particulière  des  animaux  qui  habitent 
la  terre ,  de  ceux  qui  demeurent  dans  l’eau  , 
&;  de  ceux  qui  s’élèvent  dans  l’air ,  &  par 
conféquent  il  fe  fera  aifément  à  lui  -  même 
cette  fécondé  divifion  ,  Animaux  quadrupèdes  , 
Oifeaux ,  Poijfons  ;  il  en  eft  de  même  dans  le 
régné  végétal ,  des  arbres  &  des  plantes  ,  il 
les  diftinguera  très  bien,  foit  par  leur  gran¬ 
deur  ,  foit  par  leur  fubftance  ,  foit  par  leur 
figure.  Voilà  ce  que  la  fitnpie  infpeâion  doit 
néceiTairement  lui  donner  ,  &  ce  qu’avec  une 
très  légère  attention  il  ne  peut  manquer  de 
‘  reconnoître  ;  c’eft-  là  auiîi  ce  que  nous  de¬ 
vons  regarder  comme  réel ,  &  ce  que  nous 
devons  refpeéïer  comme  une  divifion  don¬ 
née  par  la  nature  même.  Enfuite  mettons- 
nous  à  la  place  de  cet  homme  3  ou  fuppo= 
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ions  qu'il  art  acquis  autant  de  connoiflances  $ 
ëz  qu’il  ait  autant  d’expérience  que  nous  en 
avons ,  il  viendra  à  juger  les  objets  de  i  His¬ 
toire  Naturelle  par  les  rapports  qu’ils  au¬ 
ront  avec  lui  ;  ceux  qui  lui  feront  les  plus 
néceSSaires  *  les  plus  utiles  ,  tiendront  le  pre¬ 
mier  rang  :  par  exemple .  il  donnera  la  pré¬ 
férence  dans  l’ordre  des  animaux  au  cheval  , 
au  chien,  au  bœuf,  &c.  ,  &  il  connaîtra 
toujours  mieux  ceux  qui  lui  feront  les  plus 
familiers  :  enfuite  il  s’occupera  de  ceux  qui  , 
fans  être  familiers ,  ne  laiflent  pas  que  d’ha¬ 
biter  les  mêmes  lieux  ,  les  mêmes  climats  , 
comme  les  cerfs  ,  les  lièvres  ,  &  tous  les 
animaux  fauvages  ;  &  ce  ne  fera  qu’après 
toutes  ces  connoiflances  acquifes  que  fa 
curiofité  le  portera  à  rechercher  ce  que  peu¬ 
vent  être  les  animaux  des  climats  étrangers  9 
comme  les  éléphans  ,  les  dromadaires,  &c* 
Il  en  fera  de  meme  pour  les  poiffons  ,  pour 
les  oifeaux ,  pour  les  infectes ,  pour  les  co¬ 
quillages  ,  pour  les  plantes  ,  pour  les  miné» 
aux ,  &  pour  toutes  les  autres  productions 
de  la  nature  ;  il  les  étudiera  à  proportion  de 
l’utilité  qu’il  en  pourra  tirer,  il  les  confi- 
dérera  à  mefure  qu’ils  fe  préfenteront  plus 
familièrement  :  &  il  les  rangera  dans  fa  tète 
relativement  à  cet  ordre  de  les  connoiflan¬ 
ces  ,  parce  que  c’eft  en  effet  l’ordre  félon 
lequel  il  les  a  acquifes  ,  &  félon  lequel  il  lui 
importe  de  les  conferver. 

Cet  ordre ,  le  plus  naturel  de  tous  ,  efl:  ce¬ 
lui  que  nous  avons  cru  devoir  fuivre.  Notre 
méthode  de  diftribution  n’eft  pas  plus  myf- 
térieufe  que  ce  qu’on  vient  de  voir  ;  nou& 
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partons  des  divifions  générales  telles  qu’on 
vient  de  les  indiquer ,  &  que  perfonne  ne 
peut  contefter  ;  enfuite  nous  prenons  des 
objets  qui  nous  intérexTent  le  plus  par  les 
rapports  qu’ils  ont  avec  nous  ;  de  -  là  nous 
paffons  peu-à-peu  jufqu’à  ceux,  qui  font  les 
plus  éloignés,  &  qui  nous  font  étrangers;  & 
nous  croyons  que  cette  façon  fimple  &  na¬ 
turelle  de  confidérer  les  chofes,  eit  préféra¬ 
ble  aux  méthodes  les  plus  recherchées  &  les 
plus  compofées ,  parce  qu’il  n’y  en  a  pas  une  » 
&  de  celles  qui  font  faites ,  &  de  toutes  celles 
que  l’on  peut  faire ,  où  il  n’y  ait  plus  d’ar¬ 
bitraire  que  dans  celle-ci ,  &  qu’à  tout  pren¬ 
dre  il  nous  eft  plus  facile ,  plus  agréable 
&  plus  utile  de  confidérer  les  chofes  par 
rapport  à  nous  ,  que  fous  un  autre  point 
de  vue. 

Je  prévois  qu’on  pourra  nous  faire  deux 
ob  je  étions  :  la  première,  c’eft  que  ces  gran¬ 
des  divifions  que  nous  regardons  comme 
réelles,  ne  font  peut-être  pas  exactes ,  que, 
par  exemple  ,  nous  ne  fournies  pas  sûrs  qu’on 
puiffe  tirer  une  ligne  de  féparation  entre  le 
régné  animal  &  le  régné  végétal,  ou  bien 
entre  le  régné  végétal  &  le  minéral ,  &  que 
dans  la  nature  il  peut  fe  trouver  des  chofes 
qui  participent  également  des  propriétés  de 
l’un  &  de  l’autre,  lefqueiles  par  conféquent 
ne  peuvent  entrer  ni  dans  l’une  ni  dans  l’au¬ 
tre  de  ces  divifions. 

A  cela  je  réponds  que  s’il  exifïe  des  cho¬ 
fes  qui  foient  exaâement  moitié  animal  & 
moitié  plante  ,  ou  moitié  plante  &  moitié 
minéral,  &c,  elles  nous  font  encore  incon- 
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nues  ;  en  forte  que  dans  le  fait  ia  divifiort 
eft  entière  &  exaéte  ;  &  l'on  fent  bien  que 
plus  les  divifions  feront  générales  ,  moins 
il  y  aura  de  rifque  de  rencontrer  des  objets 
mi  -  partis  qui  participeroient  de  la  nature 
des  deux  chofes  comprifes  dans  ces  divifions  : 
en  forte  que  cette  même  objection  que  nous 
avons  employée  avec  avantage  contre  les 
difiributions  particulières  ,  ne  peut  avoir 
lieu  lorfqu’il  s’agira  de  divifions  auffi  géné¬ 
rales  que  Peft  celle-ci  ,  furtout  fi  l’on  ne 
rend  pas  ces  divifions  exclufives ,  &  fi  l’on 
ne  prétend  pas  y  comprendre  fans  exception 
non-feulement  tous  les  êtres  connus ,  mais 
encore  tous  ceux  qu’on  pourrait  découvrir 
à  l’avenir.  D’ailleurs,  fi  l’on  y  fait  attention , 
l’on  verra  bien  que  nos  idées  générales  n’é¬ 
tant  compofées  que  d’idées  particulières , 
elles  font  relatives  à  une  échelle  continue 
d’objets  ,  cîe  laquelle  nous  n’appercevons 
nettement  que  les  milieux,  &  dont  les  deux 
extrémités  fuyent  &  échappent  toujours  de 
plus  en  plus  à  nos  considérations ,  de  forte 
que  nous  ne  nous  att  elions  jamais  qu’au 
gros  des  chofes  ,  &  que  par  conféquent  on 
ne  doit  pas  croire  que  nos  idées  ,  quelque 
générales  qu’elles  pu: lient  être  ,  compren¬ 
nent  les  idées  particulières  de  toutes  les  cho¬ 
fes  exilantes  &  poffibles. 

La  fécondé  objection  qu’on  nous  fera  fans 
doute,  c’eft  qu’en  fuivant  dans  notre  ouvra¬ 
ge  l’ordre  que  nous  avons  indiqué  ,  nous 
tomberons  dans  l’inconvénient  de  mettre 
enfemble  des  objets  très  différens  :  par  exem¬ 
ple  ,  dans  l’hiftoire  des  animaux  ,  fi  nous 

commençons 
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commençons  par  ceux:  qui  nous  font  les  plus 
utiles,  les  plus  familiers,  nous  ferons  obli¬ 
gés  de  donner  Fhiftoire  du  chien  après  ou 
avant  celle  du  cheval ,  ce  qui  ne  paroît  pas 
naturel ,  parce  que  ces  animaux,  font  fi  dif- 
férens  à  tous  autres  égards  ,  qu’ils  ne  paroif* 
fent  point  du  tout  faits  pour  être  mis  û  près 
Pun  de  l’autre  dans  un  traité  d’Hiftoire  Na» 
turelle;  &  on  ajoutera  peut-être  qu’il  au r oit' 
mieux,  valu  fuivre  la  méthode  ancienne  de' 
la  divifion  des  animaux  en  Solipèdes  >  Pieds » 
Fourchus  &L  FiJJipedes  ,  ou  la  méthode  non-* 
velie  de  la  divifion  des  animaux  par  les 
dents  &  les  mamelles ,  &c. 

Cette  obje&ion,  qui  d’abord  pourroit  pa¬ 
roi  tre  fpécieufe ,  s’évanouira  dès  qu’on  l’au¬ 
ra  examinée.  Ne  vaut-il  pas  mieux  ranger  9 
non- feulement  dans  ùn  traité  d’Hiftoire  Na¬ 
turelle  ,  mais  même  dans  un  tableau ,  ou  par¬ 
tout  ailleurs ,  les  objets  dans  l’ordre  &  dans 
la  pofition  oit  ils  fe  trouvent  ordinairement , 
que  de  les  forcer  à  fe  trouver  ënfemble  en 
vertu  d’une  fuppofition  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
faire  fuivre  le  cheval  qui  eft  folipède  ,  par 
îe  chien  qui  eft  fifïîpède ,  &  qui  a  coutume 
de  le  fuivre  en  effet,  que  par  un  zèbre  qui 
nous  eft  peu  connu ,  &  qui  n’a  peut  -  être 
d’autre  rapport  avec  ië  cheval  que  d’être 
folipède  ?  D’ailleurs  ,  n’y  a-t-il  pas  le  même 
inconvénient  pour  les  différences  dans  cet 
arrangement  que  dans  le  nôtre  ?  un  lion  y 
parce  qu  il  eft  hlîipède  ,  reffemble  -  t  -  il  à  un 
rat  qui  eft  aufli  fiffipède ,  plus  qu’un  cheval 
ne  reffemble  à  un  chien  ?  un  éléphant  foli¬ 
pède  reffemble  - 1  »  il  plus  à  un  âne  folipède 
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auffi  ,  qu’à  lin  cerf  qui  eft  pied-fourchu  ?  & 
fi  on  veut  fe  fervir  de  la  nouvelle  méthode 
dans  laquelle  les  dents  &  les  mamelles  font 
les  caraâeres  fpécifiques  ,  &  fur  lefquels 
font  fondées  les  divifions  &  les  diftributions  9 
trouvera- t-on  qu’un  lion  reffemble  plus  aune 
chauve-fouris ,  qu’un  cheval  ne  reffemble  à 
un  chien  ?  ou  bien,,  pour  faire  notre  compa¬ 
raison  encore  plus  exaftement  ,  un  chevaî 
reffemble  - 1  -  il  plus  à  un  cochon  qu’à  un 
chien,  ou  un  chien  reffemble -t-il  plus  à  une 
taupe  qu’à  un  cheval  (/?)  ?  Et  puifqu’il  y  a 
autant  d’inconvéniens  &  des  différences  auiix 
grandes  dans  ces  méthodes  d’arrangement  que 
dans  la  nôtre,  &  que  d’ailleurs  ces  méthodes 
n’ont  pas  les  mêmes  avantages ,  &  qu’elles 
font  beaucoup  plus  éloignées  de  la  façon 
ordinaire  &  naturelle  de  conffdérer  les  cho- 
fes  ,  nous  croyons  avoir  eu  des  raifons  fuf- 
fifantes  pour  lui  donner  la  préférence ,  &  ne 
fuivre  dans  nos  diftributions  que  l’ordre  des 
rapports  que  les  chofes  nous  ont  paru  avoir 
avec  nous 'mêmes. 

Nous  n’examinerons  pas  en  détail  toutes 
les  méthodes  artificielles  que  l’on  a  données 
pour  la  divifion  des  animaux;  elles  font  tou¬ 
tes  plus  ou  moins  fujètes  aux  inconvénient 
dont  nous  avons  parlé  au  fujet  des  méthodes 
de  Botanique ,  &  il  nous  paroît  que  l’examen 
d’une  feule  de  ces  méthodes  fuffit  pour  faire 
découvrir  les  défauts  des  autres  ;  ainfi  nous 
nous  bornerons  ici  à  examiner  celle  de  IVL 
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Liîinæus  qui  eft  la  plus  nouvelle ,  afin  qu’on 
foit  en  état  de  juger  fi  nous  avons  eu  raifon 
de  la  rejeter,  &  de  nous  attacher  feulement 
à  l’ordre  naturel  dans  lequel  tous  les  hom¬ 
mes  ont  coutume  de  voir  &  de  confidérer 
les  chofes. 

M.  Linnæus  divife  tous  les  animaux  en 
fix  claffes  :  favoir ,  les  Quadrupèdes  ,  les  Oi- 
feaux ,  les  Amphibies  ,  les  Poijjons ,  les  Infe  fie  s 
&  les  Vers .  Cette  première  divifion  eft  ,  com« 
me  l’on  voit,  très  arbitraire  &  fort  incom¬ 
plète,  car  elle  ne  nous  donne  aucune  idée  de 
certains  genres  d’animaux  ,  qui  font  cepen¬ 
dant  très  confidérables  &  très  étendus  :  les 
ferpens ,  par  exemple ,  les  coquillages  ,  les 
eruftacées  ,  &  il  paroît  au  premier  coup-d’œil 
qu’ils  ont  été  oubliés  ;  car  on  n’imagine  pas 
d’abord  que  les  ferpens  foient  des  amphibies  5 
les  eruftacées  des  infeétes,  &  les  coquillages 
des  vers.  Au  lieu  de  ne  faire  que  fix  claffes 
fi  cet  auteur  en  eût  fait  douze  ou  davanta¬ 
ge,  &  qu’il  eût  dit  les  quadrupèdes,  les  ci- 
féaux  ,  les  reptiles,  les 'amphibies  ,  les  poif- 
fons  cétatées  ,  les  poifîbns  ovipares  ,  les 
poifibns  mous  ,  les  eruftacées  ,  les  coquilla¬ 
ges,  les  infe&es  de  terre  ,  les  infectes  de: 
mer,  les  infeftes  d’eau  douce  ,  &c.  il  eût 
parlé  plus  clairement,  &  fes  divifions  euf- 
fent  été  plus  vraies  &  moins  arbitraires  ;  car 
en  général,  plus  on  augmentera  le  nombre 
des  divifions  des  Droduftions  naturelles  ,  oins 
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on  approchera  du  vrai  ,  puifqu’il  n’exifte 
réellement  dans  la  nature  que  des  individus  , 


A 


que  les  genres,  les  ordres  &  les  claffes> 


n  exatexit  aue  dans  notre  imagination. 
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Si  Ton  examine  les  cara&eres  généraux 
qu’il  emploie ,  &  La  maniéré  dont  il  fait  fes 
divifions  particulières  ,  on  y  trouvera  encore 
des  défauts  bien  plus  effentiels  ;  par  exem¬ 
ple  ,  un  caraftere  général  comme  celui  pris 
des  mamelles  pour  la  divinon  des  quadru¬ 
pèdes  ,  devroit  au  moins  appartenir  à  tous 
les  quadrupèdes  ;  cependant  depuis  Ariftote 
on  fait  que.  le  cheval  n’a  point  de  ma¬ 
melles. 

Il  divife  la  eîaffe  des  quadrupèdes  en  cinq 
ordres  ,  le  premier  Anthropomorphe  y  le  fécond. 
Ferai  y  le  troiüeme  dires  y  le  quatrième  la¬ 
menta  y  &  le  cinquième  Pecora;  &  ces  cinq 
ordres  renferment ,  félon  lui  tous  les  ani¬ 
maux  quadrupèdes.  On  va  voir  par  l’expofi» 
tion  &  l’énumération  même  de  ces  cinq  or¬ 
dres  ,  que  cette  divifion  efl  non  -  feulement 
arbitraire  9  mais  encore  très  mal  imaginée  ; 
car  cet  auteur  met  dans  le  premier  ordre 
l’homme  ,  le  finge  ,  le  pareffeu-x  &  le  lézard 
écailleux.  Il  faut  bien  avoir  la  manie  défaire 
des  elaffes pour  mettre  enfemble  des  êtres 
auiïi  différens  que  l’homme  &  le  pareffeux  , 
ou  le  finge  &  le  lézard  écailleux,  PalTons  au 
fécond  ordre  qu’il  appelle  Ferœ  y  les  bêtes 
féroces  y  il  commence  en  effet  par  le  lion , 
le  tigre,  mais  il  continue  par  le  chat,  la 
belette,  la  loutre,  le  veau  marin,  le  chien  * 
l’ours , le  blaireau,  &  il  finit  par  le  hériffon, 
la  taupe  &  la  chauve  -  fouris,  Auroit-on  ja¬ 
mais  cru  que  le  nom  de  Ferœ  en  latin  ,  bêtes 
fauv.ages  ou  féroces  en  françois  ,  eût  pu  être 
donné  à  la  chauve  -  fouris  ,  à  Ja  taupe  ,  au 
hériffony  que  les  animaux  domeftiques  5  corn- 
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me  le  chien  &  le  chat ,  furent  des  bêtes  fau- 
vages  ?  &  n’y  a-t-il  pas  à  cela  une  auffi  gran¬ 
de  équivoque  de  bon  fens  que  de  mots  ? 
Mais  voyons  le  troifieme  ordre  dires  ,  les 
loirs  :  ces  loirs  de  M.  Linnæus  font  le  porc- 
épic  ,  le  lièvre  ,  l’écureuil  ,  le  caftor  &  les 
rats  ;  j’avoue  que  dans  tout  cela  je  ne  vois 
qu’une  efpèce  de  rats  qui  fuit  en  effet  un  loir.- 
Le  quatrième  ordre  eft  celui  des  J  urne  nui  ou 
bêtes  de  fomme  j  ces  bêtes  de  fomme  font 
l’éléphant,  l’hippopotame,  la  mufaraigne  ,  le 
cheval  &  le  cochon  ;  autre  affemblage,  com¬ 
me  on  voit  ,  qui  eft  auffi  gratuit  &  auffi 
bizarre  que  ft  l’auteur  eut  travaillé  dans  le 
deffein  de  le  rendre  tel.  Enfin  le  cinquième 
ordre  Pecora  ,  ou  le  bétail ,  c  omprend  le  cha¬ 
meau  ,  le  cerf ,  le  bouc  ,  le  bélier ,  &  le 
bœuf;  mais  quelle  différence  n’y  a-t-il  pas 
entre  un  chameau  &  un  bélier ,  ou  entre  un 
cerf  &  un  bouc  ?  &  quelle  raifon  peut  -  on 
avoir  pour  prétendre  que  ce  foit  des  ani¬ 
maux  du-  même  ordre,  fi  ce  n’eft  aue  vou~ 
lant  abfolument  faire  des  ordres ,  &  n’en  taire 
qu’un  petit  nombre,  il  faut  bien  y  recevoir 
des  bêtes  de  toute  efpèce  l  Enftiite  en  exa¬ 
minant  les  demieres  dtvifions  des  animaux 


en  efpèces  particulières  ,  on  trouve  que  le 
loup-cervier  n’eft  qu’une  efpèce  de  chat,  le 
renard  &  le  loup  une  efpèce  de  chien,  la 
civette  une  efpèce  de  blaireau  ,  le  cochon 
d-’inde  une  efpèce  Je  lièvre,  le  rat  d’eau  une 
efpèce  de  eaiior  ,  le  rhinocéros  une  efpèce 
d’éléphant,  l’âne  une  efpèce  de  cheval,  &c, 
&  tout  cela  parce  qu’il  y  a  quelques  pe¬ 
tits.  rapports  entre  le  nombre  des.  mamel- 
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les  &  des  dents  de  ces  animaux: ,  ou  quelque 
reffemhlance  légère  dans  la  forme  de  leurs 
cornes. 

Voilà  pourtant  *  &  fans  y  rien  omettre ,  à 
quoi  fe  réduit  ce  fyftème  de  la  nature  pour 
les  animaux  quadrupèdes.  Ne  feroit  -  il  pas 
plus  fimple  ,  plus  naturel  &  plus  vrai  de 
dire  qu’un  âne  eft  un  âne  ,  &  un  chat  un 
chat ,  que  de  vouloir  ,  fans  favoir  pourquoi  ? 
qu’un  âne  foitun  cheval  ?  &  un  chat  un  loup- 
cervier  ? 

On  peut  juger  par  cet  échantillon  de  tout 
le  refie  du  fyftème.  Les  ferpens  5  félon  cet 
auteur ,  font  des  amphibies  ,  les  écreviflès 
font  des  infectes  ,  &  non-feulement  des  in¬ 
fectes  ,  mais  des  infeétes  du  même  ordre  que> 
les  poux  &  des  puces  ;  &  tous  les  coquilla¬ 
ges  ,  les  cruflacées ,  &  les  poiffons  mous 
font  des  vers  ;  les  huîtres  ,  les  moules  ,  les 
ourlais  ,  les  étoiles  de  mer ,  les  sèches  ,  &cc+* 
ne  font  ,  félon  cet  auteur  ,  que  des  vers* 
En  faut-il  davantage  oour  faire  fentir  com- 
bien  toutes  ces  divifions  font  arbitraires  ,  & 
cette  méthode  mal  fondée  : 

On  reproche  aux  anciens  de  n’avoir  pas 
fait  des  méthodes  5  &  les  modernes  fe  croient 
fort  au-deüus  d’eux  parce  qu’ils  ont  fait  un 
grand  nombre  de  ces  arrangements  méthodi¬ 
ques  &  de  ces  dictionnaires  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler  ;  ils  fe  font  perfuadés  que  cela 
feul  fuifit  pour  prouver  que  les  anciens  n’a- 
voient  pas  à  beaucoup  près  autant  de  con- 
RoifTanees  en  Hiiloire  Naturelle  que  nous 
en  avons  ;  cependant  c’eft  tout  le  contraire  9 

nous  aurons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage 
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mille  oocaffons  de  prouver  que  les  anciens 
çtoient  beaucoup  plus  avancés  &  plus  ins¬ 
truits  que  nous  ne  le  Sommes  9  je  ne  dis  pas 
en  phyfique  ,  mais  dans  l’Hiftoire  Naturelle 
des  animaux  &  des  minéraux  ,  &  que  les 
faits  de  cette  hiffoire  leur  étaient  bien  plus 
familiers  qu’à  nous  qui  aurions  dû  profiter 
de  leurs  découvertes  &  de  leurs  remarques* 
En  attendant  qu’on  en  voie  des  exemples  en: 
détail ,  nous  nous  contenterons  d’indiquer 
ici  les  raifons  générales  qui  fuffiroient  pour 
le  faire  penfer*  quand  même  on  n’en  auroif 
pas  des  preuves  particulières. 

La  langue  grecque  eft  une  des  plus  an¬ 
ciennes  ,  &  celle  dont  on  a  fait  le  plus  long¬ 
temps  u Sage  ;  avant  &  depuis  Homere  on  a 
écrit  &  parlé  grec  jufqu’au  treize  ou  qua-? 
torzieme  Siècle ,  &  actuellement  encore  ,  le 
grec  corrompu  par  les  idiomes  étrangers  ne 
diffère  pas  autant  du  grec  ancien  r  que  l’ita¬ 
lien  diffère  du  latin.  Cette  langue  ,  qu’on 
doit  regarder  comme  la  plus  parfaite  &  la 
plus  abondante  de  toutes ,  étoit  dès  le  temps 
d’Homere  portée  à  un  grand  point  ?de  per¬ 
fection  ,  ce  qui  fuppofe  néceffairement  une 
ancienneté  confidérable  avant  le  Siècle  mê¬ 
me  de  ce  grand  poëte  ;  car  l’on  pou rr oit  ef- 
timer  l’ancienneté  ou  la  nouveauté  d’une 
langue  par  la  quantité  plus  ou  moins  grande 
des  mots ,  &  la  variété  plus  ou  moins  nuan¬ 
cée  des  confira  fiions  :  or  nous  avons  dans 
cette  langue  les  noms  d’une  très  grande  quan¬ 
tité  de  cbofes  qui  n’ont  aucun  nom  en  latin 
ou  en  français  ;  les  animaux  les  plus  rares  ? 
certaines  efpèces  d’oifeaux  ou  de  paillons  5 
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ou  de  minéraux  qu’on  ns  rencontre  que  très 
difficilement?  très  rarement  ,  ont  des  noms 
&  des  noms  conftans  dans  cette  langue  :  preu¬ 
ve  évidente  que  ces  objets  de  PHiftoire  Na¬ 
turelle  étoient  connus  5  &  que  les  Grecs  non- 
feulement  les  eonnoifToient  ,  maïs  même 
qu’ils  en  avoient  une  idée  précité  ,  qu’ils  ne 
pou  voient  avoir  acquife  que  par  une  étude 
de  ces  mêmes  objets ,  étude  qui  fuppofe  né- 
ceffairement  des  obfervations  &  des  remar¬ 
ques  :  iis  ont  même  des  noms  pour  les  varié¬ 
tés  ?  &  ce  que  nous  ne  pouvons  repréfenter 
que  par  une  phrafe,  fe  nomme  dans  cette 
langue  par  un  feul  fubftantif.  Cette  abon¬ 
dance  de  mots ,  cette  richeffe  d’expreffions 
nettes  &  précises ,  ne  fuppofent- elles  pas  la 
même  abondance  d’idées  &  de  connoifiances  ? 
Ne  voit  -  on  pas  que  des  gens  qui  avoient 
nommé  beaucoup  plus  de  chofes  que  nous  9 
en  connoiffoient  par  conféquent  beaucoup 
plus  ?  &  cependant  ils  n’avoient  pas  fait  9 
comme  nous ,  des  méthodes  &  des  arrange- 
mens  arbitraires  ;  ils  penfoient  que  la  vraie 
Science  eft  la  connoiffance  des  faits ,  que 
pour  l’acquérir  il  falloir  fe  familiarifer  avec 
les  productions  de  la  nature  ,  donner  des 
noms  à  toutes ,  afin  de  les  faire  reconnokre* 
de  pouvoir  s’en  entretenir ,  de  fe  repréfenter 
plus  fouvent  les  idées  des  chofes  rares  & 
Singulières  ,  &  de  multiplier  ainfi  des  con- 
noiffances  qui  fans  cela  fe  feroient  peut-être 
évanouies  5  rien  n’étant  plus  fujet  à  l’oubli 
que  ce  qui  n’a  point  de  nom.  Tout  ce  qui 
n’eft  pas  d’un  uiage  commun  ne  fe  foutient 
que  par  le  fecours  des  repréfentations. 

D’ailleurs 
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D’ailleurs  les  anciens  qui  ont  écrit  fur 
FHiftoire  Naturelle  étoient  de  grands  hom¬ 
mes  ,  &  qui  ne  s’étoient  pas  bornés  à  cette 
feule  étude;  ils  -avoient  l’efprit  élevé,  des 
connoiffances  variées  ,  approfondies  ,  &  des 
vues  générales  ;  &  s’il  nous  paroît  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil  qu’il  leur  manquât  un  peu 
d’exaftitude  dans  de  certains  détails  ,  il  eft 
aifé  de  reconnoître  ,  en  les  lifant  avec  ré¬ 
flexion ,  qu’ils  ne  penfoient  pas  que  les  pe¬ 
tites  chofes  méritaffent  une  attention  aulîî 
grande  que  celle  qu’on  leur  a  donnée  dans 
ces  derniers  temps  ;  &  quelque  reproche  que 
les  modernes  puifîént  faire  aux  anciens ,  il 
me  paroît  qu’Âriftote,  Théophrafte  &  Pline, 
qui  ont  été  les  premiers  Naturalises ,  font 
suffi  les  plus  grands  à  certains  égards.  L’hif- 
toire  des  animaux  d’Ariftote  eft  peut  -  être 
encore  aujourd’hui  ce  que  nous  avons  de 
mieux  fait  en  ce  genre  ;  &  il  feroit  fort  à 
deftrer  qu’il  nous  eût  laifié  quelque  chofe 
d’auffi  complet  fur  les  végétaux  6c  fur  les 
minéraux  ;  mais  les  deux  livres  des  plantes 
que  quelques  auteurs  lui  attribuent ,  ne  ref- 
fembient  pas  à  fes  autres  ouvrages  ,  &  ne 
font  pas  en  effet  de  lui  (c).  Il  eft  vrai  que  la 
Botanique  n’étoit  pas  fort  en  honneur  de  fon 
temps  ;  les  Grecs  &  même  les  Romains  ne  la 
regardoient  pas  comme  une  fcience  qui  dût 
exifter  par  elle  -  même ,  &  qui  dût  faire  un 
objet  à  part  :  ils  ne  la  confidéroi ent  que  re¬ 
lativement  à  l’agriculture,  au  jardinage,  à 


{c)  Voyez  les  commentaires  de  Scaliger. 
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la  médecine  &  aux  arts  ;  &  quoique  Théo- 
phrafte,  difciple  d’Ariftote ,  connût  plus  de 
cinq  cents  genres  de  plantes  ,  &  que  Pline 
en  cite  plus  de  mille,  ils  n'en  parlent  que 
pour  nous  en  apprendre  la  culture ,  ou  pour 
nous  dire  que  les  unes  entrent  dans  la  corn- 
pofition  des  drogues  ,  que  les  autres  font 
ci’ufage  pour  les  arts ,  que  d’autres  fervent 
à  orner  nos  jardins,  &c.;  en  un  mot,  ils  ne 
les  confidèrent  que  par  l’utilité  qu’on  en  peut 
tirer,  &  iis  ne  fe  font  pas  attachés  à  les  dér 
crire  exactement. 

L’hiftoire  des  animaux  leur  étoit  mieux 
connue  que  celle  des  plantes.  Alexandre 
donna  des  ordres  &  fit  des  dépenfes  très 
confidérables  pour  affembler  des  animaux, 
&  en  fit  venir  de  tous  les  pays  ,  &  il  mit 
Ariftote  en  état  de  les  bien  obferver  ;  il  pa- 
roît  par  fon  ouvrage  qu’il  les  connoifloit 
peut-être  mieux  &  fous  des  vues  plus  gé¬ 
nérales,  qu’on  ne  les  connoît  aujourd’hui# 
Enfin ,  quoique  les  modernes  ayent  ajouté 
leurs  découvertes  à  celles  des  anciens,  je 
ne  vois  pas  que  nous  ayons  fur  l’Hifloire 
Naturelle  beaucoup  d’ouvrages  modernes 
qu’on  puiffe  mettre  au  -  deffus  d’Ariftote  & 
de  Pline  ;  mais  comme  la  prévention  natu¬ 
relle  qu’on  a  pour  fon  fiècle  pourrait  per- 
fuader  que  ce  que  je  viens  de  dire  eft  avancé 
témérairement ,  je  vais  faire  en  peu  de  mots 
l’expofition  du  plan  de  leurs  ouvrages. 

Ariftote  commence  fon  hiftoire  des  anî« 
maux  par  établir  des  différences  &  des  ref- 
fembiances  générales  entre  les  différens  gen¬ 
res  d’animaux  j  au  lieu  de  les  divifer  par  de 
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petits  cara&eres  particuliers  ,  comme  Pont 
fait  les  modernes  ,  il  rapporte  hiftoriquement 
tous  les  faits  &  toutes  les  obfervations  qui 
portent  fur  des  rapports  généraux  &  fur  des 
caractères  fenfibles  :  il  tire  ces  caraéleres  de 
ia  forme  ,  de  la  couleur,  de  la  grandeur,  & 
de  toutes  les  qualités  extérieures  de  rani¬ 
mai  entier ,  &  auffi  du  nombre  &  de  la  po¬ 
lit  ion  de  fes  parties  ,  de  la  grandeur  ,  du 
mouvement  ,  de  la  forme  de  fes  membres  , 
des  rapports  femblables  ou  différens  qui  fe 
trouvent  dans  ces  mêmes  parties  comparées  ; 
&  il  donne  par -tout  des  exemples  pour  fe 
faire  mieux  entendre  ;  il  confidere  auffi  les- 
différences  des  animaux  par  leur  façon  de 
vivre ,  leurs  aâions  &  leurs  mœurs,  leurs? 
habitations  ,  &c  ;  il  parle  des  parties  qui  font 
communes  &  effentielles  aux  animaux  ,  & 
de  celles  qui  peuvent  manquer  &  qui  man¬ 
quent  en  effet  à  plufieurs  efpêces  d'animaux  1 
le  lens  du  toucher ,  dit-il*  eft  la  feule  choie 
qu’011  doive  regarder  comme  néceflaire,  & 
qui  ne  doit  manquer  à  aucun  animal  ;  & 
comme  ce  fens  eft  commun  à  tous  les  ani¬ 


maux  ,  il  n’eft  pas  poffible  de  donner  un  nom 
à  la  partie  de  leur  corps,  dans  laquelle  ré- 
fide  la  faculté  de  fentir.  Les  parties  les  plus 
effentielles  font  celles  par  lefquelles  l’animai 
prend  fa  nourriture  ,  celles  qui  reçoivent  & 
digèrent  cette  nourriture ,  &  celles  par  oii 
il  en  rend  le  fuperflu.  Il  examine  enduite  les 
variétés  de  la  génération  des  animaux  ,  celles 
de  leurs  membres  &:  de  leurs  différentes  par¬ 
ties  qui  fervent  à  leurs  mouvemens  &  à  leurs 
fonctions  naturelles.  Ces  obfervations  géné- 
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raies  &  préliminaires  font  un  tableau  dont 
toutes  les  parties  font  intéreffantes  ;  &  ce 
grand  philofophe  dit  auiïi  qu’il  les  a  pré¬ 
sentées  fous  cet  afpeét  ,  pour  donner  un 
avant-goût  de  ce  qui  doit  fuivre  &  faire 
naître  l’attention  qu’exige  l’hiftoire  particu¬ 
lière  de  chaque  animal ,  ou  plutôt  de  chaque 
choie. 

Il  commence  par  l’homme ,  &  il  le  décrit 
le  premier ,  plutôt  parce  qu’il  eft  l’animal  le 

que  parce  qu’il  eft  le  plus 


H 


ne 


iix  connu 


parfait  ;  &  pour  rendre  fa  defeription  moins 
îeche  &  plus  piquante  ,  il  tâche  de  tirer  des 
connoiiTances  morales  en  parcourant  les  rap¬ 
ports  phyftques  du  corps  humain;  il  indique 
aéïeres  des  hommes  par  les  traits  de 
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leur  vifage  :  fe  bien  connoître  en  phyliono- 
mie ,  feroit  en  effet  une  fcience  bien  utile  à 
celui  qui  1  durcit  acquife  ;  mais  peut-on  la 
tirer  de  l’Hiftoire  Naturelle  ?  Il  décrit  donc 
l’homme  par  toutes  fe  s  parties  extérieures 
&  intérieures  ,  &  cette  defeription  eft  la 
feule  qui  foit  entière  ;  au  lieu  de  décrire 
chaque  animal  en  particulier  ,  il  les  fait 
connoître  tous  par  les  rapports  que  toutes 
les  parties  de  leur  corps  ont  avec  celles  du 
corps  de  l’homme  rlorfqu’il  décrit,  par  exem¬ 
ple  ,  la  tète  humaine,  il  compare  avec  elle 
la  tête  de  différentes  efpèces  d’animaux  ,  il 
en  eft  de  meme  de  toutes  les  autres  parties  ; 
à  la  defeription  du  poumon  de  l’homme ,  il 
rapporte  hiitoriquement  tout  ce  qu’on  fa  voit 
des  poumons  des  animaux  ,  &  il  fait  l’hif- 
toire  de  ceux  qui  en  manquent  ;  de  même  à 
Foccafion  des  parties  de  la  génération,  il 


i  Hijloire  naturelle .  ^  J 

rapporte  toutes  les  variétés  dé’s  animaux 
dans  la  maniéré  de  s’accoupler  ,  d’engendrer  3 
de  porter  &  d’accoucher ,  &c.  ;  à  l’occafion  du 
fang  ,  il  fait  l’hiftoire  des  animaux  qui  en 
font  privés  ;  &  fuivant  ainfi  ce  pian  de  com- 
naraiion  dans  lequel  ,  comme  l’on  voit  , 
l’homme  fert  de  modèle,  &  ne  donnant  que 
les  différences  qu’il  y  a  des  animaux  à  l'hom¬ 
me  ,  &  de  chaque  partie  des  animaux  à  cha¬ 
que  partie  de  l’homme  ,  il  retranche  à  def- 
fein  toute  defcription  particulière ,  il  évite 
par-là  toute  répétition,  il  accumule  les  faits , 
&  il  n’écrit  pas  un  mot  qui  fait  inutile  :  au  fît 
a-t-il  compris  dans  un  petit  volume  un  nom¬ 
bre  prefqu’infini  de  différens  faits  ;  &  je  ne 

de  réduire  à  de 
avait  à  dire 
fur  cette  matière ,  qui  paroît  fi  peu  fufcep- 
tible  de  cette  précifion  ,  qu’il  falloir  un  génie 
comme  le  fien  pour  y  conferver  en  même 
temps  de  l’ordre  &  de  la  netteté.  Cet  ouvra¬ 
ge  d’Ariflote  s’eft  préfenté  à  mes  yeux  com¬ 
me  une  table  de  matières  qu’on  auroit  ex¬ 
traite  avec  le  plus  grand  foin  de  plusieurs 
milliers  de  volumes  remplis  de  defcriptions 
&  d’obfer varions  de  toute  efpèce  ;  c’eft  l’a¬ 
brégé  le  plus  favant  qui  ait  jamais  été  fait , 
fi  la  fcience  eit  en  effet  l’hiftoire  des  faits  ; 


crois  pas  qu'il  foit  pollinie 
moindres  termes  tout  ce  qin’ 


&  quand  meme  on  fuppoferoit  Qu’Àriftote 


auroit  tire  de  tous  les  livres  de  ion  temps 
ce  qu’il  a  mis  dans  le  fien ,  le  plan  de  l’ou¬ 
vrage  ,  fa  diftribution  ,  le  choix  des  exem¬ 
ples,  la  juileffe  des  comparaifons ,  une  cer- 
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ne  laîffent  pas  douter  un  inftant  qu’ïl  ne  fut 
lui-même  bien  plus  riche  que  ceux  dont  il 
auroit  emprunté. 

Pline  a  travaillé  fur  un  plan  bien  plus 
grand ,  &  peut-être  trop  vafte  ;  il  a  voulu 
-tout  embraffer  5  &  il  femble  avoir  mefuré  la 
nature ,  &  l’avoir  trouvée  trop  petite  encore 
pour  l’étendue  de  fon  efprit  :  fon  Hiftoire 
[Naturelle  comprend  ,  indépendamment  de 
î’hiftoire  des  animaux  ,  des  plantes  &  des 
minéraux  ,  Phiftoire  du  ciel  &  de  la  terre  ,  la 
médecine  ,  le  commerce  ,  la  navigation  5 
Phiftoire  des  arts  libéraux  &  mécaniques  * 
l’origine  des  ufages,  enfin  toutes  les  féien- 
ces  naturelles  &  tous  les  arts  humains  ;  & 
ce  qu’il  y  a  d’étonnant  5  c’eft  que  dans  cha¬ 
que  partie  Pline  eft  également  grand  :  l’élé¬ 
vation  des  idées  ,  la  nobleffe  du  ftyle  rele- 
vent  encore  fa  profonde  érudition  ;  nom- 
feulement  il  favoit  tout  ce  qu’on  pouvoit 
lavoir  de  Ion  temps ,  mais  il  avoit  cette  fa¬ 
cilité  de  penfer  en  grand  cjui  multiplie  la 
fcience;  il  avoit  cette  finefie  de  réflexion, 
de  laquelle  dépendent  l’élégance  &  le  goût , 
&  il  communique  à  fes  lefteurs  une  certaine 
liberté  d’efprit ,  une  hardiefie  de  penfer  qui 
eft  le  germe  de  îa  philofophie.  Son  ouvrage  , 
tout  auffi  varié  que  la  nature ,  la  peint  tou¬ 
jours  en  beau  :  c’eft  ,  fi  l’on  veut ,  une  com¬ 
pilation  de  tout  ce  qui  avoit  été  écrit  avant 
lui ,  une  copie  de  tout  ce  qui  avoit  été  fait 
d’excellent  &  d’utile  à  favoir  ;  mais  cette 
copie  a  de  fi  grands  traits  ,  cette  compilation 
contient  des  chofes  raflemblées  d’une  maniéré 
fi  neuve  3  qu’elle  eft  préférable  à  la  plupart 


TTÏlJloire  naturelle*  5  f 

des  ouvrages  originaux  qui  traitent  des  mê¬ 
mes  matières. 

Nous  avons  dit  que,  l’hiftoire  fideiîe  &  la 
defcription  exaéle  de  chaque  chofe  étoient 
les  deux  feuls  objets  que  l’on  devoit  fe  pro- 
pofer  d’abord  dans  l’étude  de  l’Hiftoire  Na¬ 
turelle.  Les  anciens  ont  bien  rempli  le  pre¬ 
mier,  &  font  peut-être  autant  au-deflus  des 
modernes  par  cette  première  partie  ,  que 
ceux-ci  font  au-defllis  d’eux  par  la  fécondé  : 
car  les  anciens  ont  très  bien  traité  l’hiftori- 
que  de  la  vie  &  des  mœurs  des  animaux  ,  de 
la  culture  &  des  ufages  des  plantes  ,  des 
propriétés  &  de  l’emploi  des  minéraux ,  & 
en  même  temps  ils  femblent  avoir  négligé 
à  deflêin  la  defcription  de  chaque  chofe  :  ce 
n’eld  pas  qu’ils  ne  fuffent  très  capables  de  la 
bien  faire ,  mais  ils  dédaignoient  apparem¬ 
ment  d’écrire  des  chofes  qu’ils  regardoient 
comme  inutiles  ;  &  cette  façon  de  penfer 
tenoit  à  quelque  chofe  de  général ,  &  n’étoit 
pas  aufli  déraifonnable  qu’on  pourroit  le  croi- 
re  ;  &  même  ils  ne  pouvoient  guere  penfer 
autrement.  Premièrement  ils  cherchoient  à 
être  courts  &  à  ne  mettre  dans  leurs  ouvra¬ 
ges  que  les  faits  effentiels  &  utiles ,  parce 
qu’ils  n’avoient  pas  comme  nous  la  facilité 
de  multiplier  les  livres ,  &  de  les  groffir  im¬ 
punément.  En  fécond  lieu  ils  tournoient 
toutes  les  fciences  du  coté  de  l’utilité  ,  & 
donnoient  beaucoup  moins  que  nous  à  la 
vaine  curiofité;  tout  ce  qui  n’étoit  pas  inté- 
reflan  t  pour  la  fociété ,  pour  la  famé ,  pour 
les  arts ,  étoit  négligé  ;  ils  rapportoient  tout 
à  l’homme  moral,  &  ils  ne  croyoient  pas 
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que  les  choies  qui  n’avoient  point  d'ufage? 
fenTent  dignes  de  l’occuper  ;  un  infeéte  inu¬ 
tile  dont  nos  obfervateurs  admirent  les  ma- 


nœuvr 


vS,  une 
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,  ücroe  ians  vertu  dont  nos  ko- 
taniftes  ôbfervent  les  étamines  ,  n’étoient 
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pour  eux  qu’un  infecle  ou  une  h 
peut  citer  pour  exemple  le  27e.  livre  de 
Pline  5  ReUqua  herbarum  généra  3.  o il  il  met  en- 
fernble  toutes  les  herbes  dont  il  ne  fait  pas 
grand  cas,  qu'il  fe  contente  de  nommer  par 
lettres  alphabétiques ,  en  indiquant  feulement 
quelqu’un  de  leurs  caractères  généraux  &  de 
leurs  ufages  pour  la  médecine.  Tout  cela 

O  i 

venoit  du  oeu  de  goût  que  les  anciens  avoient 

£  i 

pour  la  phyfiquey  ou  pour  parler  plus  exac¬ 
tement  ,  *  comme  ils  n’avoient  aucune  idée 
de  ce  que  nous  appelions  phyfique  particu¬ 
lière  &  expérimentale  ,  ils  ne  penfoient  pas. 
que  bon  pût  tirer  aucun  avantage  de  l’exa¬ 
men  ferupuieux  &  de  la  defeription  exafte 
de  toutes  les  parties  d’une  plante  ou  d’un 
petit  animal,  &  ils  ne  voyaient  pas  les  rap¬ 
ports  que  cela  pouvait  avoir  avec  l’explica¬ 
tion  des  phénomènes  de  la  nature. 


Cependant  cet  objet  eit  le  plus  important , 
&  il  ne  faut  pas  s’imaginer  même  aujourd’hui 
que  dans  l’étude  de  PHiitoire  Naturelle  on 
doive  fe  borner  uniquement  à  faire  des  des¬ 
criptions  exactes  ,  Sx  à  s’affurer  feulement 
des  faits  particuliers:  c’eit,  à  la  vérité.  Se 
comme  nous  l’avons  dit  ,  le  but  effentiel 
qu’on  doit  fe  propoier  d’abord  ;  mais  il  faut 
tâcher  de  s’élever  à  quelque  chofe  de  plus 
grand  &  plus  digne  encore  de  nous  occuper  3 
c’elt  de  combiner  les  obfervations ,  de  géaé- 
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rail  fer  les  faits,  de  les  lier  enfemble  par  la 
force  des  analogies ,  &  de  tâcher  d’arriver  à 


U. 


ce  Haut  clegre  ae  connomances  ou  nous  pou¬ 
vons  juger  que  les  effets  particuliers  dé¬ 
pendent  d’effets  plus  généraux  ,  où  nous  pou¬ 
vons  comparer  la  nature  avec  elle  -  même 
dans  fes  grandes  opérations ,  &  d'où  nous 
pouvons  enfin  nous  ouvrir  des  routes  pour 
perfectionner  les  différentes  parties  de  la 
phyfique.  Une  grande  mémoire,  de  raffiduité 
&  de  l’attention  fuflifent  pour  arriver  au 
premier  but  ;  niais  il  faut  ici  quelque  choie 
de  plus  ,  il  faut  des  vues  générales  ,  un 
coup -d’œil  ferme  *  &  un  raifonnement  for¬ 
mé  plus  encore  par  la  réflexion  que  par 
l’étude  ;  il  .faut  enfin  cette  qualité  d’efpçit 
qui  nous  fait  laifir  les  rapports  éloignés ,  les 
raffembler  &  en  former  un  corps  d’idées  rai- 
fonnées  *  après  en  avoir  apprécié  au  juibe 
les  vraifêmblances  &  en  avoir  pelé  les  pro¬ 
babilités. 

C’eft  ici  où  l’on  a  befoin  de  méthode  pour 
conduire  fon  efprit,  non  pas  de  celle  dont 
nous  avons  parlé ,  qui  ne  fert  qu’à  arranger 
arbitrairement  des  mots ,  mais  de  cette  mé¬ 
thode  qui  fondent  l’ordre  meme  des  choies. , 
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nos  vues,  lès  étend  &  nous  empêche  de  nous 
égarer. 

Les  plus  grands  Philofophes  ont  fenti  la 
néceinté  de  cette  méthode;  &  même  ils  ont 
voulu  nous  en  donner  des  principes  &  des 
effais;  mais  les  uns  ne  nous  ont  laiffé  crue 
Fhiffoire  de  leurs  peinées ,  &  les  autres  la 
fable  de  leur  imagination  ;  &  fi  quelques-uns 
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fe  font  élevés  à  ce  haut  point  de  méta- 
phyfique  d’où  l’on  peut  voir  les  principes  5 
les  rapports  &  Penfemble  des  Sciences  ,  au¬ 
cun  ne  nous  a  fur  cela  communiqué  fes  idées  , 
aucun  ne  nous  a  donné  des  confeils,  &  la 
méthode  de  bien  conduire  fen  efprit  dans 
les  Sciences  eft  encore  à  trouver  :  au  défaut 
de  préceptes  on  a  fubftituè  des  exemples  ; 
au  lieu  de  principes  on  a  employé  des  défi¬ 
nitions  ;  au  lieu  de  faits  avérés ,  des  fuppo- 
fitions  hafardées. 

Dans  ce  fiècle  même  où  les  Sciences  pa~ 
roiffent  être  cultivées  avec  foin,  je  crois 
qu’il  eft  aifé  de  s’appercevoir  que  la  Phi- 
lofophie  eft  négligée,  &  peut-être  plus  que 
dans  aucun  autre  fiècle;  les  arts  qu’on  veut 
appeller  fcientifiques ,  ont  pris  fa  place  ;  les 
méthodes  de  Calcul  &  de  Géométrie ,  celles 
de  Botanique  &  d’Hiftoire  Naturelle  ,  les 
formules  5  en  un  mot,  &  les  dictionnaires 
occupent  prefque  tout  le  monde  ;  on  s’ima¬ 
gine  favoîr  davantage,  parce  qu’on  a  aug¬ 
menté  le  nombre  des  expreiïions  fymboîiques 
&  des  phrafes  lavantes  ;  &  on  ne  fait  point 
attention  que  tous  ces  arts  ne  font  que 
des  échafaudages  pour  arriver  à  la  fcience  , 
&  non  pas  la  fcience  elle-même;  qu’il  ne 
faut  s’en  fervir  que  lorfqu’on  ne  peut  s’en 
palfer,  &  qu’on  doit  toujours  fe  défier  qu'ils 
ne  viennent  à  nous  manquer  lorfque  nous 
voudrons  les  appliquer  à  l’édifice. 

La  vérité ,  cet  être  métaphyfique  dont 
tout  le  monde  croit  avoir  une  idée  claire , 
me  paroît  confondue  dans  un  fi  grand  nom¬ 
bre  d’objets  étrangers  auxquels  on  donne  fou 
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nom ,  que  je  ne  fuis  pas  furpris  qu7on  ait 
de  la  peine  à  la  reconnoître.  Les  préjugés 
&  les  fauffes  applications  fe  font  multipliées 
à  mefure  que  nos  hypothèfes  ont  été  plus 
lavantes ,  plus  abftraites  &  plus  perfeâion- 
nées  ;  il  eft  donc  plus  difficile  que  jamais  de 
reconnoître  ce  que  nous  pouvons  favoir, 
&  de  le  diftinguer  nettement  de  ce  que  nous 
devons  ignorer.  Les  réflexions  fuivantes  fer- 
viront  au  moins  d’avis  fur  ce  fujet  important. 
Le  mot  de  vérité  ne  fait  naître  qu’une 

lé  finition 
rife  dans 
une  abf- 

traâion  qui  n’exifte  qu’en  vertu  de  quelque 
fuppofition;  au  lieu  de  chercher  à  faire  une 
définition  de  la  vérité,  cherchons  donc  à 
faire  une  énumération,  voyons  de  près  ce 
qu’on  appelle  communément  vérités  ,  & 
tâchons  de  nous  en  former  des  idées  nettes. 
Il  y  a  pîufieurs  efpèces  de  vérités  ,  & 
on  a  coutume  de  mettre  dans  le  premier 
ordre  les  vérités  mathématiques ,  ce  ne  font 
cependant  que  des  vérités  de  définition  ;  ces 
définitions  portent  fur  des  fuppofitions  fini- 
pies ,  mais  abftraites  ;  &  toutes  les  vérités 
en  ce  genre  ne  font  que  des  conséquences 
compoièes ,  mais  toujours  abftraites  ,  de  ces 
définitions.  Nous  avons  fait  les  fuppofitions, 
nous  les  avons  combinées  de  toutes  les  fa¬ 
çons,  ce  corps  de  combinaifons  eft  la  fcience. 
mathématique  ;  il  n’y  a  donc  rien  dans  cette 
fcience  que  ce  que  nous  y  avons  mis ,  6c 
les  vérités  qu’on  en  tire  ne  peuvent  être, 
que  des  expreffions  différentes  fous  lesquelles 


le 


idee  vague  ,  il  11’a  jamais  eu  d 
précife;  &  la  définition  elle-même  p 
un  fens  général  &  abfolu ,  n’eft  qu’ 
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fs  prêfentent  les  fuppofitïons  que  nous  avons 
employées;  àinfi  les  vérités  mathématiques 
ne  font  que  les  répétitions  exactes  des  défi¬ 
nitions  ou  fuppofitïons.  La  derniere  consé¬ 
quence  n’eft  vraie  que  parce  qu’elle  eft  iden¬ 
tique  avec  celle  qui  la  précède  ,  &  que 
celle-ci  1’eft  avec  la  précédente ,  ainfi  de  fuite 
en  remontant  jûfqu’à  la  premiers  fuppcft- 
tion  ;  &  comme  les  définitions  font  les  îèuls 
principes  fur  lefquels  tout  eft  établi,  & 
qu’elles  font  arbitraires  &  relatives  ,  tou- 
tes  les  conféquences  qu’on  en  peut  tirer 
font  également  arbitraires  &  relatives.  Ce 
qu’on  appelle  vérités  mathématiques  fe  ré¬ 
duit  donc  à  des  identités  d’idées ,  8c  n’a  au¬ 
cune  réalité  .*  nous  fuppofons,  nous  raifon- 


en  tirons 


nous  fur  nos  fuppofitïons ,  nous 
des  conséquences*  nous  concluons:  la  com- 
clufion  ou  derniere  conféquence  eft  une 
propofition  vraie  ,  relativement  à  notre  fiijx- 
pofiaon;  mais  cette  vérité  n'eft  pas  plus 
réelle*  que  la  fuppofition  elle-même.  Ce  n’eft 
point  ici  le  lieu  de  nous  étendre  fur  les  ufa- 
ges  des  fciences  mathématiques,  non  plus 
que  fur  l’abus  qu’on  en  peut  faire  ;  il  nous 
lu  fit  d’avoir  prouvé  que  les  vérités  mathé¬ 
matiques  ne  font  que  des  vérités  de  défini¬ 
tion,  ou,  fi  l’on  veut»  des  expreffious  dif¬ 
férentes  de  la  même  chofe ,  &  qu’elles  ne 
font  vérités  que  relativement  à  ces  mêmes 
définitions  que  nous  avons  faites  ;  c’eft  par 
cette  raifon  qu’elles  ont  l’avantage  d’être 
toujours  exaéles  &  démonftratives  ,  mais 
abftraites,  intellectuelles  &  arbitaires. 

Les  vérités  phyfiques  *  au  contraire  5  ne 
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font  nullement  arbitraires  &  ne  dépendent 
point  de  nous  ;  au  lieu  d’être  fondées  fur 
des  fuppofitions  que  nous  ayons  faites ,  elles 
ne  font  appuyées  que  fur  des  faits;  une 
fuite  de  faits  femblables ,  ou ,  fi  l’on  veut  , 
une  répétition  fréquente  &  une  fucceiîion 
non  interrompue  des  mêmes  êvénemens , 
fait  l’eiTence  de  la  vérité  ;  ce  qu’on  appelle 
vérité  phyfique  n’eft  donc  qu’une  probabilité , 
mais  une  probabilité  fi  grande  qu’elle  équi¬ 
vaut  à  une  certitude.  En  Mathématique  on 
fuppofe,  en  Phyfique  on  pofe  &  on  établit: 
là  ce  font  des  débilitions  ,  ici  ce  font  des 
faits;  on  va  de  définitions  en  définitions  dans 
les  fciences  abftraites ,  on  marche  d’obfer- 
vations  en  obfervations  dans  les  fciences 
réelles  ;  dans  les  premières  on  arrive  à  l’é¬ 
vidence,  dans  les  demieres  à  la  certitude. 
Le  mot  de  vérité  comprend  l’une  &  l’autre  , 
&  répond  par  conféquent  à  deux  idées  dif¬ 
ferentes  ;  fa  fignification  eft  vague  &  com- 
pofée  :  il  n’étoit  donc  pas  poilible  de  la  dé¬ 
finir  généralement  ;  il  fallait ,  comme  nous 
venons  de  le  faire ,  en  distinguer  les  genres 
afin  de  s’en  former  une  idée  nette. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  ordres  de 
vérités;  celles  de  la  morale,  par  exemple, 
qui  font  en  partie  réelles  &  en  partie  ar¬ 
bitraires  ,  demanderaient  une  longue  d fictif» 
fi  on  ,  qui  nous  éloigneroit  de  notre  but , 
&  cela  d’autant  plus  qu’elles  n’ont  pour  ob¬ 
jet  &  pour  fin  que  des  convenances  &  des 
probabilités. 

L’évidence  mathématique  &  la  certitude 
phyfique  font  donc  les  deux  feuls  points 
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fous  lesquels  nous  devons  confidérer  la  vé¬ 
rité  ;  dès  qu’elle  s’éloignera  de  l’une  ou  de 
l’autre  ,  ce  n’elt  plus  que  vraisemblance  & 
probabilité.  Examinons  donc  ce  que  nous 
pouvons  Savoir  de  Science  évidente  ou  cer¬ 
taine  ,  après  quoi  nous  verrons  ce  que  nous 
ne  pouvons  connoître  que  par  conjecture, 
<k  enfin  ce  que  nous  devons  ignorer. 

Nous  Savons  ou  nous  pouvons  Savoir  ’  de 
fcience  évidente  toutes  les  propriétés  ou 
plutôt  tous  les  rapports  des  nombres ,  des 
lignes,  des  Surfaces  &  de  toutes  les  autres 
quantités  abftraites;  nous  pourrons  les  Sa¬ 
voir  d’une  maniéré  plus  complète  à  tnefure 
que  nous  nous  exercerons  à  réfoudre  de 
nouvelles  queflions ,  &  d’une  maniéré  plus 
sûre  à  mefure  que  nous  rechercherons  les 
eau  Ses  des  difficultés.  Comme  nous  Sommes 
les  créateurs  de  cette  Science  ,  &  qu’elle  ne 
comprend  absolument  rien  que  ce  que  nous 
avons  nous -meme  s  imaginé ,  il  ne  peut  y 
avoir  ni  obfcurités  ni  paradoxes  qui  Soient 
réels  ou  impo.ffibles ,  &  on  en  trouvera  tou¬ 
jours  la  Solution  en  examinant  avec  foin  les 
principes  SappoSés ,  &  en  Suivant  toutes  les 
démarches  qu’on  a  faites  pour  y  arriver  ; 
comme  les  combinaisons  de  ces  principes  & 
des  façons  de  les  employer  Sont  innombra¬ 
bles  ,  il  y  a  dans  les  Mathématiques  un  champ 
d’une  immenfe  étendue  de  connoiiTances  ac- 
quifes  &  à  acquérir,  que  nous  ferons  toujours 
les  maîtres  de  cultiver  quand  nous  voudrons , 
&  dans  lequel  nous  recueillerons  toujours 
la  même  abondance  de  vérités. 

Mais  ces  vérités  auroient  été  perpétuel- 
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îement  de  pure  fpéculation,  de  fîmple  eu- 
riofité  &  d’entiere  inutilité ,  fi  on  n’a- 
voit  pas  trouvé  les  moyens  de  les  affocier 
aux  vérités  phyfiques  ;  avant  que  de  confi- 
dérer  les  avantages  de  cette  union ,  voyons 
ce  que  nous  pouvons  efpérer  de  lavoir  en 
ce  genre. 

Les  phénomènes  qui  s’offrent  tous  les 
jours  à  nos  yeux ,  qui  fe  luccédent  &  le 
répètent  fans  interruption  &.  dans  tous  les 
cas ,  font  le  fondement  de  nos  connotffances 
phyfiques.  11  faffit  qu’une  chofe  arrive  tou¬ 
jours  de  la  même  façon  pour  qu’elle  faffe 
une  certitude  ou  une  vérité  pour  nous; 
tous  les  faits  de  la  Nature  que  nous  avons 
obfervés  ,  ou  que  nous  pourrons  obferver, 
font  autant  de  vérités  :  ainfi  nous  pouvons 
en  augmenter  le  nombre  autant  qu’il  nous 
plaira,  en  multipliant  nos  obfervations  ;  no¬ 
tre  fcience  n’elî  ici  bornée  que  par  les  li¬ 
mites  de  l’Univers. 

Mais  lorfqu’après  avoir  bien  conffaté  les 
faits  par  des  obfervations  réitérées  ,  lorfqu’a¬ 
près  avoir  établi  de  nouvelles  vérités  par 
des  expériences  exactes  ,  nous  vouions  cher¬ 
cher  les  raifons  de  ces  mêmes  faits ,  les  cail¬ 
les  de  ces  effets ,  nous  nous  trouvons  ar¬ 
rêtés  tout-à-coup ,  réduits  à  tâcher  de  dé¬ 
duire  les  effets ,  d’éffets  plus  généraux ,  & 
obligés  d’avouer  que  les  caules  nous  font 
&  nous  feront  perpétuellement  inconnues  , 
parce  que  nos  iens  étant  eux-mêmes  les  ef¬ 
fets  des  caules  que  nous  ne  connoiffons 
point ,  ils  ne  peuvent  nous  donner  tdes  idées 
que  des  effets ,  &  jamais  des  caufes;  il  faudra 
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donc  nous  réduire  à  appeller  caufe  un  effet 
général,  &  renoncer  a  lavoir  au-delà. 


Ces  effets  généraux 


font  pour  nous  les 
vraies  loix  de  la  Nature;  tous  les  phéno¬ 
mènes  que  nous  reconnoitrons  tenir  à  ces 
loix  &  en  dépendre ,  feront  autant  de'  faits 
expliqués  ,  autant  de  vérités  comprifes  ; 
ceux  que  nous  ne  pourrons  y  rapporter  ,  fe¬ 
ront  de  fimples  faits  qu’il  faut  mettre  en 
réferve ,  en  attendant  qu’un  plus  grand  nombre 
cTohiervstions  &  une  plus  longue  expérience 
nous  apprennent  d’autres  faits  &  nous  dé¬ 
couvrent  la  caufe  phyfique  ,  c’eft-à-dire  3 
l’effet  général  dont  ces  effets  particuliers  dé¬ 
rivent.  C’eft  ici  où  l’union  des  deux  feien- 
ces  Mathématique  &  Phyfique  peut  don¬ 
ner  de  grands  avantages  :  l’une  donne  le 
combien ,  &  l’autre  le  comment  des  chofes  ; 
&  comme  il  s’agit  ici  de  combiner  &  d’ef- 
tlmer  des  probalités  pour  juger  fi  un  effet 
dépend  plutôt  d’une  caufe  que  d’une  autre , 
lorfque  vous  avez  imaginé  par  la  phyfique 
le  comment ,  c’eff-à-dire  lorfque  vous  avez 
vu  qu’un  tel  effet  pourroit  bien  dépendre 
de  telle  caufe,  vous  appliquez  en  fuite  le 
calcul  pour  vous  affurer  du  combien  de  cet 
effet  combiné  avec  fa  caufe  ;  &  fi  vous 
trouvez  que  le  réfultat  s’accorde  avec  les 
cbfervations ,  la  probabilité  que  vous  avez 
deviné  jufte  ,  augmente  fi  fort  qu’elle  de¬ 
vient  une  certitude  ,  au  lieu  que  fans  ce  fe- 
eours  elle  feroit  demeurée  fimple  pro¬ 
babilité. 

II  eff  vrai  que  cette  union  des  Mathéma¬ 


tiques  &  de  la  Phyfique  ne  peut 


fe 


faire 

que 
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que  pour  un  très  petit-  nombre  de  fujets  ;  il 
faut  pour  cela  que  les  phénomènes  que  nous 
cherchons  à  expliquer,  foient  fufeep  noies 
d’être  confklérés  d’une  maniéré  abiiraite , 
&  que  de  leur  nature  ils  foient  dénués  de 

car  pour 
h  ne  peut 

plus  s’y  appliquer.  La  plus  belle  &  la  plus 
heureule  application  qu’on  en  ait  jamais 
faite ,  eft  au  fyftème  du  monde  ;  &  il  faut 
avouer  que  u  Newton  ne  nous  eût  donné 
que  les  idées  phyfiques  de  fon  fyitème ,  fans 
les  avoir  appuyées  fur  des  évaluations  prê¬ 
ches  &  mathématiques,  elles  n’auroient  pas 

\  *!  \  î  a  r* 
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de  fujets  aufti  fimples  ,  c’eft- à-dire  ,  aufti  dé¬ 
nués  de  qualités  phyfiques  que  l’eft  celui-ci  ; 
car  la  diftance  des  planètes  eft  fi  grande 
qu’on  peut  les  confidérer  les  unes  à  l’égard 
des  autres  comme  n’étant  que.  des  points  : 
on  peut  en  même  temps ,  fans  fe  tromper , 
faire  abftraâion  de  toutes  les  qualités  phy¬ 
fiques  des  planètes,  &  ne  confidérer  que  leur 
force  d’aîtra&ion  ;  leurs  mouvemens  font 
d’ailleurs  les  plus  réguliers  que  nous  con- 
noiffions ,  &  n’éprouvent  aucun  retardement 
par  la  réfiftance  :  tout  cela  concourt  à  ren¬ 
dre  l’explication-  du  fyftème  du  monde  un 
problème  de  mathématique  *  auquel  il  ne 
falloit  qu’une  idée  phyfique  heureufement 
conçue  pour  le  réalifer;  &  cette  idée  eft: 
d’avoir  penfé  que  la  force  qui  fait  tomber 
ks  graves  à  la  furface  de  ia  terre,  pour- 
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roi t  bien  être  la  même  que  celle  qui  retient 
la  lune  dans  fon  orbite. 

Mais ,  je  le  répété  *  il  y  a  bien  peu  de 
fujets  en  phyfique  où  l’on  puiffe  appliquer 
suffi  avantageufement  les  fciences  abftraites, 
&  je  ne  vois  guere  que  FAftronomie  & 
l’Op tique  auxquelles  elles  puïiTent  être  d’une 
grande  utilité;  l’Aftronomie  ,  par  les  raifons 
que  nous  venons  d’expofer  ,  &  l’Optique  , 
parce  que  la  lumière  étant  un  corps  pref- 
qu’infiniment  petit  dont  les  effets  s’opèrent 
en  ligne  droite  avec  une  vîteffe  prefqueùn- 
finie ,  fes  propriétés  font  prefque  mathéma¬ 
tiques,  ce  qui  fait  qu’on  peut  y  appliquer 
avec  quelque  fuccès  le  calcul  &  les  me  fur  es 
géométriques.  Je  ne  parlerai  pas  des  Méca¬ 
niques  ;  parce  que  la  Mécanique  rationnelle 
efl:  elle-même  une  fcience  mathématique  & 
abftraite  ,  de  laquelle  la  Mécanique -pratique 
ou  l’art  de  faire  &  de  compofer  les  machines  9 
n’emprunte  qu’un  feul  principe  par  lequel 
on  peut  juger  tous  les  effets  en  faifant  abf- 
traâion  des  frottemens  &  des  autres  qualités 
phyfiques.  Auffi  m’a-t-il  toujours  paru  qu’il 
y  avoit  une  efpèce  d’abus  dans  la  maniéré 
dont  on  profeffe  la  Phyfique  expérimentale  * 
l’objet  de  cette  fcience  n’étant  point  du  tout 
celui  qu’on  lui  prête.  La  démonftration  des 
effets  méchaniques  5  comme  de  la  puiffance 
des  leviers ,  des  poulies  ,  de  l’équilibre  des  fo¬ 
ndes  &  des  fluides ,  de  l’effet  des  plans  in¬ 
clinés  ,  de  celui  des  forces  centrifuges ,  &c, 
appartenant  entièrement  aux  Mathémati¬ 
ques*  &  pouvant  être  faifie  par  les  yeux  de  l’e£ 
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prit  avec  la  derniers  évidence ,  il  me  parcît 
fuperflu  de  la  repréfenter  à  ceux  du  corps  ; 
le  vrai  but  eft  au  contraire  de  faire  des  ex¬ 
périences  fur  toutes  les  chofes  que  nous  ne 

Î)ouvons  pas  mefurer  par  le  calcul ,  fur  tous 
es  effets  dont  nous  ne  connoiffons  pas  encore 
les  caufes ,  &  fur  toutes  les  propriétés  dont 
nous  ignorons  les  circonftances  :  cela  feul 
peut  nous  conduire  à  de  nouvelles  décou¬ 
vertes  ,  au  lieu  que  la  démonftration  des  ef¬ 
fets  mathématiques  ne  nous  apprendra  jamais 
que  ce  que  nous  favons  déjà. 

Mais  cet  abus  n’eft  rien  en  comparaifon 
des  inconvéniens  où  l’on  tombe  lorfqu’on 
veut  appliquer  la  Géométrie  &  le  calcul  à 
des  fujets  de  Phyfique  trop  compliqués ,  à 
des  objets  dont  nous  ne  connoiffons  pas  af- 
fez  les  propriétés  pour  pouvoir  les  mefurer  ; 
on  eft  obligé  dans  tous  ces  cas  de  faire  des 
fuppofitions  toujours  contraires  à  la  Nature  r 
de  dépouiller  le  fujet  de  la  plupart  de  fes  qua¬ 
lités,  d’en  faire  un  être  abftrait  qui  ne  ref- 
femble  plus  à  l’être  réel  ;  &  lorfqu’on  a  beau¬ 
coup  raifonné  &  calculé  fur  les  rapports  & 
les  propriétés  de  cet  être  abftrait,  &  qu’on 
eft  arrivé  à  une  conclufion  tout  aufîi  abf- 
traite ,  on  croit  avoir  trouvé  quelque  chofe 
de  réel,  &  on  tranfporte  ce  réfultat  idéal 
dans  le  fujet  réel ,  ce  qui  produit  une  infinité 
de  faufTes  conféquences  &  d’erreurs. 

C’eft  ici  le  point  le  plus  délicat  &  le  plus 
important  de  l’étude  des  fciences  :  favoir 
diftinguer  ce  qu’il  y  a  de  réel  dans  un  fujet ^ 
de  ce  que  nous  y  mettons  d’arbitraire  en  le 
lonlidéram  ?  reçonnoître  çlàirement  les  pro- 
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priétés  qui  lui  appariennent  &  celles  que 
nous  lui  prêtons ,  me  parok  être  le  fonde¬ 
ment  de  la  vraie  méthode  de  conduire  fon 
efprit  dans  les  fciences;  &  fi  on  ne  perdoit 
jamais  de  vue  ce  principe ,  on  ne  feroit  pas 
une  faufile  démarche ,  on  éviteroit  de  tomber 
dans  ces  erreurs  lavantes  qu’on  reçoit  fou- 
vent  comme  des  vérités  ,  on  verroit  difparoi- 
tre  les  paradoxes  ,  les  queftions  infolubles 
des  fciences  abftraites,  on  reconnoîtroit  les 
préjugés  &  les  incertitudes  que  nous  portons 
nous-mêmes  dans  les  fciences  réelles ,  on 
viendrait  alors  à  s’entendre  liir  la  Métaphy- 
flque  des  fciences  ,  on  ceiTeroit  de  difputer, 
&  on  fe  réuniroit  pour  marcher  dans  la  même 
route  à  la  fuite  de  l’expérience  &  arriver  en¬ 
fin  à  la  connorffance  de  toutes  les  vérités 
qui  font  du  reffort  de  lefprit  humain. 

Lorfque  les  fuje-ts  font  trop  compliques 
pour  qu’on  puiffe  y  appliquer  avec  avantage 
le  calcul  &  les  mefures ,  comme  le  font  pres¬ 
que  tous  ceux  de  PHifloire  Naturelle  &  de 
la  Pnyfique  particulière ,  il  me  paroît  que 
la  vraie  méthode  de  conduire  fon  efprk  dans 
ces  recherches  ,  c’eft  d’avoir  recours  aux 
obfervations ,  de  les  raffembler ,  d’en  faire 
de  nouvelles  ,  &  en  allez  grand  nombre  pour 
nous  afifurer  de  la  vérité  des  faits  principaux  , 
&  de  n’empîoyer  la  méthode  mathématique 
que  pour  eftimer  les  probabilités  des  confé- 
quences  qu’on  peut  tirer  de  ces  faits  ;  fur- 
tout  il  faut  tâcher  de  les  généralifer  &  de 
bien  diftinguer  ceux  qui  font  effentiels  de 
ceux  qui  ne  font  qu’acceffoires  au  fujet  que 
nous  conûdéronsy  il  faut  enfuite  les  lien  en- 
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fembîe  par  les  analogies,  confirmer  ou  dé¬ 
truire  certains  points  équivoques ,  par  le 
moyen  des  expériences  ,  former  fbn  plan-; 
d’explication  fur  la  combinaifon  de  tous  ces* 
rapports  ,  &  les  préfenter  dans  l’ordre  le  plus 
naturel.  Cet  ordre  peut  fe  prendre  de  deux: 
façons;  la  première  eft  de  remonter  des  ef¬ 
fets  particuliers  à  des  effets  plus  généraux  ^ 
&  l’autre  de  descendre  du  général  au  parti¬ 
culier  r  toutes  deux  font  bonnes ,  &  le  choix 
de  Tune  ou  de  l’autre  dépend  plutôt  du  génie- 
de  l’Auteur  que  de  la  nature  des  choies ,  qui 
toutes  peuvent  être  également  bien  traitées 
par  l’une  ou  l'autre  de  ces  maniérés.  Nous 
allons  donner  des  efîais  de  cette  méthode 
dans  les  difeours  fuïvans ,  de  la  Théorie 
de  la  Terre,  de  la  Formation  des  Pla¬ 
nètes  %  &l  de  la.  Génération  des  Animaux* 
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SECOND  DISCOURS. 


VI dî  egû  9  quod  fuerat  quondam  folidlfjïma  teïîus  ? 
EJJc  fretum  ;  vidi  f raclas  ex  œquore  terras  ; 

Et  procul  à  pelago  conchœ  jacuere  marinez  s 
Et  vêtus  inventa  ejlin  montïbus  anchora  jummis  f 
Quoique  fuit  campus  ,  vallem  decurfits  aquarum 
Fecit  5  &  eluvle  nions  eft  ded.u£l  is  in  czquor. 
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SECOND  DISCOURS. 

Hijïoirc  &  Théorie  de  lût  Terre. 

Îl  n’eft  ici  queftion  ni  de  la  figure  de  Isl 
Terre  {a)  ,  rii  de  fon  mouvement ,  ni  des 
rapports  qu’elle  peut  avoir  à  l’extérieur  avec 
les  autres  parties  de  l’Univers  ;  c’efl:  fa  conf- 
titution  intérieure ,  fa  forme  &  fa  matière 
que  nous  nous  propofons  d’examiner.  L’hlf- 
foire  générale  de  la  Terre  doit  précéder 
l’hifioire  particulière  de  fes  produirions;  & 
les  détails  des  faits  fmguliers  de  la  vie  & 
des  mœurs  des  animaux  ou  de  la  culture  & 
de  la  végétation  des  plantes,  appartiennent 
peut-être  moins  à  THiftoire  Naturelle  que (*) 


(*)  Voyez  cï-après  les  preuves  de  la  Théorie  de  la 
Terre ,  art.  I. 

Hifi.  mu  Tom,  L  G.. 


74  Hijîolre  naturelle.  x 

les  réfultats  généraux  des  obfervations  qu’on 
a  faites  fur  les  différentes  matières  qui  corn- 
pofent  le  globe  terreftre ,  fur  les  éminences , 
les  profondeurs  &  les  inégalités  de  fa  terme , 
fur  le  mouvement  des  mers  ,  fur  la  direc¬ 
tion  des  montagnes  ,  fur  la  pofition  des  car¬ 
rières  ,  fur  la  rapidité  les  effets  des  cou- 
rans  de  la  mer,  &c.  Ceci  eft  la  Nature  en 
grand,  &  ce  font-là  fes  principales  opéra¬ 
tions  elles  influent  fur  toutes  les  autres  5 
&l  la  théorie  de  ces  effets  eft  une  première 
fcience  de  laquelle  dépend  l’intelligence  des 
phénomènes  particuliers ,  auffi-bien  que  la 
connoiffance  exaôe  des  fubftances  terreftres; 
&  quand  même  on  voudroit  donner  à  cette 
partie  des  fciences  naturelles  le  nom  de  Phy - 
tique ,  toute  phyfique  où  l’on  n’admet  point 
ee  fyftèmes  n’eft-elle  pas  l’Hifloire  de  la 
Nature  ? 


Dans  des  fujets  d’une  vafte  étendue  dont 
les  rapports  font  difficiles  à  rapprocher,  où 
les  faits  font  inconnus  en  partie  ,  &  pour  le 
relie  incertains ,  il  efl  plus  aifé  d’imaginer 
un  fyftème  que  de  donner  une  théorie;  aufîî 
la  théorie  de  la  terre  n’a-t-elle  jamais  été 
traitée  que  d’une  maniéré  vague  &  hypothé¬ 
tique.  Je  ne  parlerai  donc  que  légèrement 
des  idées  fmgulieres  de  quelques  Auteurs 
qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

L’un  (  b  )  ,  plus  ingénieux  que  raifonna- 
ble  ,  Aftronome  convaincu  du  fyftème  de 


(b)  Whifton.  Voyez  les  preuves  de  la  théorie  de  la 
Terre ,  art.  Ii. 
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Newton  9  envifageant  tous  les  èvénemens 
poffibles  du  cours  &  de  la  dire&ion  des  ail  res, 
explique,  à  l’aide  d’un  calcul  mathématique , 
par  la  queue  d’une  comète,  tous  les  change- 
mens  qui  font  arrivés  au  globe  terreftre. 

Un  autre  (  c) ,  Théologien  hétérodoxe ,  la 
tête  échauffée  de  vifions  poétiques  ,  croit 
avoir  vu  créer  l’Univers  :  ofant  prendre  le 
fl  y  le  prophétique ,  après  nous  avoir  dit  ce 
qu’étoit  îa  terre  au  fortir  du  néants  ce  que 
le  déluge  y  a  changé  ^  ce  qu’elle  a  été  &  ce 
qu’elle  eff ,  il  nous  prédit  ce  qu’elle  fera  , 
même  après  la  deftruétion  du  genre. humain. 

Un  troifième  (  d  ) ,  à  la  vérité  meilleur 
obfervateur  que  les  deux  premiers ,  mais 
tout  auffi  peu  réglé  dans  fes  idées ,  explique 
par  un  abyme  immenfe  d’un  liquide  contenu 
dans  les  entrailles  du  globe  ,  les  principaux 
phénomènes  de  la  terre,  laquelle,  félon  lui, 
n’eft  qu’une  croûte  fiiperhcielle  &  fort  mince 
qui  ieït  d’enveloppe  au  fluide  qu’elle  ren¬ 
ferme. 

Toutes  ces  hypothèfes  faites  au  hafard , 
&  qui  ne  portent  que  fur  des  fondemens 
ruineux  ,  n’ont  point  éclairci  les  idées  & 
ont  confondu  les  faits ,  on  a  mêlé  la  fable  à 
la  Phyfique:  au  fil  ces  fyftèmes  n’ont  été  re¬ 
çus  que  de  ceux  qui  reçoivent  tout  aveu¬ 
glément,  incapables  qu’ils  font  de  diffinguer 


(c)  Burnet.  Voyez  les  preuves  de  la  théorie  de  I* 
Terre  ,  art.  III. 

(d)  WoodwarcU  Voyez  les  preuves,  art.  IV, 
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les  nuances  du  vraifemblable  ,  &  plus  flattés 
du  merveilleux  que  frappés  du  vrai. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  au  fujet  de  la 
terre,  fera  fans  doute  moins  extraordinaire  , 
&  pourra  paroître  commua  en  comparaifon 
des  grands  fyftèmes  dont  nous  venons  de 
parler  ;  mais  on  doit  fe  fouvenir  qu’un  Hif- 
iorien  eft  fait  pour  décrire  &  non  pour  in¬ 
venter  ,  qu’il  ne  doit  fe  permettre  aucune 
fuppofition ,  &  qu’il  ne  faut  faire  ufage  de 
ion  imagination  que  pour  combiner  les  ob¬ 
servations  ,  généralifer  les  faits  ,  &  en  for¬ 
mer  un  enfe mble  qui  préfente  à  l’efprit  un 
ordre  méthodique  d’idées  claires  &  de  rap¬ 
ports  fuivis  &  vraifemblables  :  je  dis  vrai¬ 
semblables  ,  car  il  ne  faut  pas  eipérer  qu’on 
puiffe  donner  des  démonstrations  exaftes 
fur  cette  matière ,  elles  n’ont  lieu,  que  dans 
les  fciences  mathématiques  ;  &  nos  connoif- 
fances  en  Phyfique  &  en  Hifloire  Naturelle 
dépendent  de  l’expérience  &  fe  bornent  à 
des  induSions. 

Commençons  donc  par  nous  repréfenter 
ce  que  l’expérience  de  tous  les  temps  &  ce 
que  nos  propres  obfervations  nous  appren¬ 
nent  au  fujet  de  la  terre.  Ce  globe  immenfe 
nous  offre ,  à  la  furface  ,  des  hauteurs ,  des 
profondeurs ,  des  plaines ,  des  mers ,  des  ma¬ 
rais  ,  des  fleuves ,  des  cavernes  ,  des  gouf¬ 
fres  ,  des  volcans,  &  à  la  première  infpec- 
tion  nous  ne  découvrons  en  tout  cela  au¬ 
cune  régularité ,  aucun  ordre.  Si  nous  péné¬ 
trons  dans  fon  intérieur,  nous  y  trouverons 
dçs  métaux  ,  des  minéraux  t  des  pierres  ?  de? 


Théorie  de  la  Terre*  *]*} 

bitumes,  des  fables,  des  terres,  des  eaux  <> 
&  des  matières  de  toute  efpèce  ,  placées 
comme  au  hafard  &  fans  aucune  règle  appa« 
rente;  en  examinant  avec  plus  d’attention j, 
nous  voyons  des  montagnes  affaiffées  (  e  )  , 
des  rochers  fendus  &  brifés  ,  des  contrées 
englouties ,  des  iiles  nouvelles ,  des  terreins 
fubmergés  ,  des  cavernes  comblées  ;  nous 
trouvons  des  matières  pefantes  fouvent  po~ 
fées  fur  des  matières  légères,  des  corps 
durs ,  environnés  de  fubftances  molles ,  des 
chofes  sèches,  humides,  chaudes,  froides  9 
folides ,  friables  ,  toutes  mêlées  &  dans  une 
efpèce  de  confufion  qui  ne  nous  préfente 
d'autre  image  que  celle  d’un  amas  de  débris 
&  d’un  monde  en  ruine* 

Cependant  nous  habitons  ces  ruines  avec 
une  entière  fécurité  ;  les  générations  d’hom¬ 
mes  ,  d'animaux  ,  de  plantes  ,  le  fuccèdent 
fans  interruption ,  la  terre  fournit  abondam¬ 
ment  à  leur  fubfiftance  ;  la  mer  a  des  limites 
&  des  loix  ,  fes  mouvemens  y  font  affujettis  ; 
l’air  a  fes  courans  réglés  (  les  faifons 
ont  leurs  retours  périodiques  &  certains ,  la 
verdure  n’a  jamais  manqué  de  fuccéder  aux. 
frimats  ;  tout  nous  paroît  être  dans  l’ordre  ; 
la  terre,  qui  tout-à-l’heure  n’étoit  qu’un 
cahoSj  eft  un  féjour  délicieux  où  régnent  le 
calme  &  l’harmonie  ,  où  tout  eft  animé  & 


(c)  Vide  Senec.  quczfl.  Zib.  VI,  cap.  2t.  Strab.  Geo * 
graph.  Zib.  I.  Orof.  Zib.  Il  ,  cap.  iS.  Plin.  Zib.  //,  cap* 
/p.  Hift.  de  l’Acad.  des  Sciences  ,  année  1708,  p*  23* 
(/)  Voye*  les  preuves ,  art.  XIV. 
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conduit  avec  une  puiffance  &  une  intelli¬ 
gence  qui  nous  rempiiffent  d’admiration  & 


nous  élèvent  jufqifau  Créateur 


eau 


trouva 


9  &  fur  le  dé i ordre  apparent 
dans  ion  intérieur  v  car  nous 


en  reconnoîtrons  bientôt  Futilité  ,  6c  même 
la  née  édité  ;  &  en  y  faifant  plus  d’attention 
bous  y  trouverons  peut-être  un  ordre  que 
nous  ne  foupçonnions  pas ,  &  des  rapports 
que  nous  n’appercevions  pas 


generaux 


au 


JIUAIV  U  V  v  L  V  g  U  i  U  AVi  VUV  V  VVi.UVVsy  * 

nous  ne  connoiffons  point  encore  la  furface 
entière  (  g  )  du  globe  ;  nous  ignorons  en 
partie  ce  qui  fe  trouve  au  fond  des  mers;  il 
y  en  a  dont  nous  n’avons  pu  fonder  les  pro¬ 
fondeurs  :  nous  ne  pouvons  pénétrer  que 
dans  l’ecorce  de  la  terre  9  6c  les  plus  grandes 
cavités  (  h  )  ,  les  mines  {  i  )  les  plus  pro¬ 
fondes  ne  descendent  pas  à  la  huit-millième 
partie  de  fon  diamètre;  nous  ne  pouvons 
donc  juger  cme  de  la  couche  extérieure  & 
prefque  fuperficielle;  l’intérieur  de  la  maire 
nous  eft  entièrement  inconnu  :  on  fait  que  y 
volume  pour  volume*  la  Terre  pèle  quatre 
fois  plus  que  le  Soleil  ;  on  a  auffi  le  rapport 
de  fa  pefanteur  avec  les  autres  planètes  * 
mais  ce  n’eft  qu’une  eftimation  relative  * 


(g)  Voyez  les  preuves  ,  art.  Vî. 

(h) Voy.  Tanf.  phil.  Ab  ri  g.  vol.  Il,  pag.  ^23, 
{i)  Voyez  Boy  U9  s  JForks^  voL  III  *  pag.  zyz* 
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Vunité  de  mefure  nous  manque  ,  le  poids 
réel  de  la  matière  nous  étant  inconnu  ;  en 
forte  que  l’intérieur  de  la  terre  pourroit  être 
ou  vide  ou  rempli  d’une  matière  mille  fois 
plus  pelante  que  l’or,  &  nous  n’avons  au¬ 
cun  moyen  de  le  reconnoître  ;  à  peine  pou¬ 
vons-nous  former  fur  cela  quelques  conjec¬ 
tures  (  k  )  raifonnables. 

Il  faut  donc  nous  borner  à  examiner  &  à 
décrire  la  furface  de  la  terre ,  &  la  petite 
épaiffeur  intérieure  dans  laquelle  nous  avons 
pénétré.  La  première  chofe  qui  fe  préfente , 
c’eft  l’immenfe  quantité  d’eau  qui  couvre  la 
plus  grande  partie  du  globe  ;  ces  eaux  occu¬ 
pent  toujours  les  parties  les  plus  baffes, 
elles  font  suffi  toujours  de  niveau,  &  elles 
tendent  perpétuellement  à  l’équilibre  &  au 
repos  :  cependant  nous  les  voyons  agitées  (l) 
par  une  forte  puiffance,  qui  s’oppofant  à  la 
tranquillité  de  cet  élément ,  lui  imprime  un 
mouvement  périodique  &  réglé,  foulève  & 
abaiffe  alternativement  les  flots ,  &  fait  un 
balancement  de  la  maffe  totale  des  mers  en 
les  remuant  jufqu’à  la  plus  grande  profon¬ 
deur.  Nous  favons  que  ce  mouvement  eft  de 
tous  les  temps ,  &  qu’il  durera  autant  que  la 
lune  &  le  foleil  qui  en  font  les  caufes. 

Confidérant  eniuite  le  fond  de  la  mer, 
nous  y  remarquons  autant  d’inégalités  (  m  ) 
que  fur  la.  furface  de  la  terre  ;  nous  y  trou- 


(k)  Voyez  les  preuves  ,  art.  I. 

(/)  Voyez  les  preuves  ,  art.  XII, 

(m)  Voyez  Iss  preuves  ,  art.  XIIÎ, 
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Tons  des  hauteurs  n  )  des  vallées ,  des 
plaines,  des  profondeurs ,  des  rochers ,  des 
terrains  de  toute  efpèee  ;  nous  voyons  que 
toutes  les  ifles  ne  font  que  les  fommets  de 
vaftes  montagnes  (  o  )  *  dont  le  pied  &  les 
ïacines  font  couvertes  de  Vêlement  liquide  ; 
nous  y  t-rouvons  d’autres  lommets  de  mon¬ 
tagnes  qui  font  prefqu’à  fleur  d’eau ,  nous  y 
remarquons  des  courans  rapides  (  p  )  qui 
femblent  fe  fouftraire  au  mouvement  géné¬ 
ral  r  on  les  voit  (  q  )  fe  porter  quelquefois 
eonftamment  dans  la  même  direction,  quel» 
quefois  rétrograder  &  ne  jamais  excéder 
leurs  limites,  qui  paroiifent  auffi  invariables 
que  celles  qui  bornent  les  efforts  des  fleu¬ 
ves  de  la  terre.  Là  font  ces  contrées  ora- 
geufes  où  les  vents  en  fureur  précipitent  la 
tempête ,  où  la  mer  &  le.  ciel  également  agi¬ 
tés  fe  choquent  &  fe  confondent  :  ici  font 
des  mouvemens  in  te  ft  in  s  5  des  bouillonne- 
mens  (  r  ^  ,  des  trombes  (  s  )  &  des  agita¬ 
tions  extraordinaires  caufées  par  des  volcans 
dont  la  bouche  fubmergée  vomit  le  feu  du 
fein  des  ondes  ,  &  pouffe  jufqu’aux  nues 
une.  épaiffe  vapeur  mêlée  d5eau ,  de  foufre 


(tî)  Voyez  la  carte  dre  (fée  en  1737  par  M.  Buache  A 
des  profondeurs  de  l’Océan  entre  l'Afrique  ÔC  l’ Amé¬ 
rique. 

(o)  Voyez  Varen  Geogr  gen.  pag.  21  $. 

(p)  Voyez  les  preuves,  art.  XIII. 

(q)  Voyez-  Varen ,  pag.  140.  Voyez  suffi  les  Va 
ges  de  Pyrard  ,  pag.  137. 

(r)  Voyez  les  Voyages  de  Shaw*,  tom.  U,  pag.  5^ 
Voyez  les.  prenv espace*  XVL. 
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&  de  bitume.  Plus  loin  je  vois  ces  gouf¬ 
fres  (  t )  dont  on  n’ofe  approcher,  qui  fem- 
blent  attirer  les  vaiffeaux  pour  les  engloutir: 
au-delà  j’apperçois  ces  vaftes  plaines  tou¬ 
jours  calmes  &  tranquilles  (  u  )  ,  mais  tout 
auîïi  dangereufes,  où  les  vents  n’ont  jamais 
exercé  leur  empire,  où  l’art  du  Nautonier 
devient  inutile  ,  oit  il  faut  refter  &  périr  : 
enfin  portant  les  yeux  jusqu’aux  extrémités 
du  globe ,  je  vois  ces  glaces  énormes  (  x  ) 
qui  fe  détachent  des  continens  des  pôles ,  & 
viennent  comme  des  montagnes  flottantes 
voyager  &  fe  fondre  jufque  dans  les  régions 
tempérées  (  y  ). 

Voilà  les  principaux  objets  que  nous  offre 
le  vafte  empire  de  la  mer  ;  des  milliers  d’ha- 
bitans  de  différentes  efpèces  en  peuplent 
toute  l’étendue  :  les  uns  couverts  d’écailk? 
lég  eres  en  traverfent  avec  rapidité  les  diffè¬ 
re  ns  pays  ;  d’autres  chargés  d’une  épaiffe 
coquille  fe  traînent  pefamment  &  marquent 
avec  lenteur  leur  route  fur  le  fabl 
à  qui  la  Nature  a  donné  des 
forme  d’ailes ,  s’en  fervent  pour  s'élever  & 
fe  foutenir  dans  les  airs  ;  d’autres  enfin  à 
qui  tout  mouvement  a  été  refufé,  croiffent 
&  vivent  attachés  aux  rochers  ;  tous  trou¬ 
vent  dans  cet  élément  leur  pâture.  Le  fond 
de  la  mer  produit  abondamment  des  plantes  «> 


e  ^  d’autres 


ageoires  en 


(t)  Le  Maleftroom  dans  la  mer  de  Norvège. 

( u )  Les  calmes  &  les  tornados  de  la  mer  Ethioptque, 

( x )  Voyez  les  preuves  ,  art.  VI  5;  X. 

(y)  Voyez  la  Carte  de  ^expédition  de  M,  Bou .vei  & 
dïelfée  par  M.  Btiache  en  1739. 


des  moufles  &  des  végétations  encore  plus 
fmgulieres  ;  le  terrein  de  la  mer  eit  de  labié , 
de  gravier ,  fouvent  de  vafe ,  quelquefois  de 
terre  ferme ,  de  coquillages ,  de  rochers  ;  & 
par- tout  il  reflemble  à  la  terre  que  nous 
habitons. 

Voyageons  maintenant  fur  la  partie  sèche 
du  globe  ;  quelle  différence  prodigieufe  en¬ 
tre  les  climats  !  quelle  variété  de  terrains  ! 
quelle  inégalité  de  niveau  !  mais  obfervons 
exactement ,  &  nous  reconnoîtrons  que  les 
grandes  chaînes  (  £  ^  de  montagnes  fe  trou¬ 
vent  plus  voiflnes  de  l’équateur  que  des  pô¬ 
les  ;  tme  dans  l’ancien  continent  elles  s’éten- 
dent  d’orient  en  occident  beaucoup  plus  que 
du  nord  au  ilid,  &  que  dans 


J.C 


nouveau 


monde  elles  s’étendent  au  contraire  du  nord 


au  fud  beaucoup  plus  que  d'orient  en  occi¬ 
dent;  mais  ce  qu’il  y  a  de  très  remarquable, 
c’eft  que  la  forme  de  ces  montagnes  &  leurs 
contours  qui  paroiflent  absolument  irrégu¬ 
liers  (  a  ) ,  ont  cependant  des  directions  fui- 
vies  &  correfponclantes  entr’elles  (  b  ) ,  en 
forte  que  les  angles  faUlans  d’une  montagne 
fe  trouvent  toujours  oppotes  aux  angles 
rentrans  de  la  montagne  voifine  qui  en  eit 
féparée  par  un  vallon  ou  par  une  profon¬ 
deur.  J’obferve  aufli  que  les  collines  oppo- 
lées  ont  toujours  a  très  peu-près  la  même 
hauteur,  &  qu’en  général  les  montagnes  oc- 


(\)  Voyez  les  preuves,  art.  IX. 

(a)  Voyez  les  preuves,  art.  IX  &  XII. 

\b)  Voyez  Lettres  phiL  de  Bourguet ,  pag.  iSr 0 
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cupsnt  le  milieu  des  continens  &  partagent 
dans  la  plus  grande  longueur  les  ifles  ,  les 
promontoires  &  les  autres  terres  avancées  (c)  : 
je  fuis  de  même  la  direction  des  plus  grands 
fleuves,  &  je  vois  qu’elle  efl:  toujours  pref- 
que  perpendiculaire  à  la  côte  de  la  mer  dans 
laquelle  ils  ont  leur  embouchure ,  &  que 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  cours  ils 
vont  à-peu-près  (  d  )  comme  les  chaînes  de 
montagnes  dont  ils  prennent  leur  fource  & 
leur  direction.  Examinant  enfuite  les  rivages 
de  la  mer ,  je  trouve  qu’elle  eft  ordinaire¬ 
ment  bornée  par  des  rochers  ,  des  marbres 
&  d’autres  pierres  dures  ,  ou  bien  par  des 
terres  &  des  fables  qu’elle  a  elle-même  ac¬ 
cumulés  ou  que  les  fleuves  ont  amenés ,  & 
je  remarque  que  les  côtes  voifines  &  qui  ne 
font  féparées  que  par  un  bras  ou  par  un  pe¬ 
tit  trajet  de  mer ,  font  compofées  des  mê¬ 
mes  matières  ,  &  que  les  lits  de  terre  font 
les  mêmes  de  l’un  &  de  l’autre  côté  (  e  );  je 
vois  que  les  volcans  (/)  fe  trouvent  tous 
dans  les  hautes  montagnes,  qu’il  y  en  a  un 
grand  nombre  dont  les  feux  font  entièrement 
éteints ,  que  quelques-uns  de  ces  volcans 
ont  des  correfpondances  fouterraines  (  g  )  * 
&  que  leurs  expîofions  fe  font  quelquefois 
en  même  temps.  J’apperçois  une  correfpoiv 


(c)  Vide  V a ren il  Geogr.  pag. 

(d)  Voyez  'es  preuves ,  art.  X. 

(e)  Voyez  les  preuves,  art.  VII. 

(/)  Voyez  les  preuves  ,  art.  XVI. 

(g)  Vide  Kirdicr  Muni,  fuhtcr «  in  prmfi, 
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dance  femblable  entre  certains  lacs  &  les 
mers  voifmes;  ici  font  des  fleuves  &  des 
torrens  (  h  )  qui  fe  perdent  tout-à-coup  & 
parodient  fe  précipiter  dans  les  entrailles  de 
la  terre  ;  là  eft  une  mer.  intérieure  où  fe 
rendent  cent  rivières  qui  y  portent  de  toutes 
parts  une  énorme  quantité  d’eau,  fans  jamais 
augmenter  ce  lac  immenfe,  qui  femble  ren¬ 
dre  par  des  voies  fouterraines  tout  ce  qu’il 
reçoit  par  fes  bords  ;  &  chemin  faiiant ,  je  re- 
connois  aiiement  les  pays  anciennement  ha¬ 
bités,  je  les  diftingue  de  ces  contrées  nou¬ 
velles  où  le  terrein  paroît  encore  tout  brut , 
où  les  fleuves  font  remplis  de  cataraôes , 
où  les  terres  font  en  partie  fubmergées ,  ma- 
recageufes  ou  trop  arides,  où  la  diftriiution 
des  eaux  eft  irrégulière,  ou  des  bois  incul¬ 
tes  couvrent  toute  la  furface  des  terreins 
qui  peuvent  produire. 

Entrant  dans  un  plus  grand  détail,  je  vois 
que  la  première  couche  (  i  i  qui  enveloppe 
le  globe,  eft  par-tout  d’une  même  fubftance; 
que  cette  fubftance  qui  fert  à  faire  croître  & 
à  nourrir  les  végétaux  &  les  animaux ,  n’eft 
elle- meme  qu’un  compofé  de  parties  anima¬ 
les  &  végétales  ,  détruites  ou  plutôt  rédui¬ 
tes  en  petites  parties  dans  leiquelles  l’an- 
cienne  organifation  n’eft  pas  fenfible.  Péné¬ 
trant  plus  avant,  je  trouve  la  vraie  terre; 
je  vois  des  couches  de  fable ,  de  pierres  à 
chaux  ,  d’argile ,  de  coquillages  ,  de  marbre , 


(h)  Voyez  Varen.  Gecgr.  pag.  43, 
[ij  Voyez  les  preuves,  art.  VIE 
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de  gravier,  de  craie,  de  plâtre,  &c.  &  je 
remarque  que  ces  couches  (  k  )  font  tou¬ 
jours  pofées  parallèlement  les  unes  fur  les 
autres  (  /  ),  &  que  chaque  couche  a  la 
même  épaiffeur  dans  toute  ion  étendue  :  je 
vois  que  dans  les  collines  voifyies  les  mê¬ 
mes  matières  fe  trouvent  au  même  niveau , 
quoique  les  collines  foient  féparées  par  des 
intervalles  profonds  &  confidérables.  J’ob- 
ferve  que  dans  tous  les  lits  de  terre  (  m  )  9 
&  même  dans  les  couches  plus  folides , 
comme  dans  les  rochers ,  dans  les  carrières 
de  marbres  &  de  pierres  ,  il  y  a  des  fentes , 
que  ces  fentes  font  perpendiculaires  à  l’hori¬ 
zon,  &  que  dans  les  plus  grandes  comme 
dans  les  plus  petites  profondeurs  ,  c’eft  une 
efpèce  de  règle  que  la  Nature  fuit  conftam- 
ment.  Je  vois  de  plus  que  dans  l’intérieur  de 
la  terre  ,  fur  la  cime  des  monts  (n)  tk  dans 
les  lieux  les  plus  éloignés  de  la  mer ,  on 
trouve  des  coquilles  ,  des  fquelettes  de  poif- 
fons  de  mer  ,  des  plantes  marines ,  &c.  qui 
font  entièrement  femblables  aux  coquilles , 
aux  poiffons ,  aux  plantes  actuellement  vi¬ 
vantes  dans  la  mer,  &  qui  en  effet  font  ab- 
folument  les  mêmes.  Je  remarque  que  ces 
coquilles  pétrifiées  font  en  prodigieufe  quan¬ 
tité,  qu’on  en  trouve  dans  une  infinité  d’en¬ 
droits,  qu’elles  font  renfermées  dans  l’inté¬ 
rieur  des  rochers  &  des  autres  mafles  de 


( k )  V~oyc £  idem 

(ij  Voyez  Voodward  ,  pag.  41, 
(;*)  Voyez  les  preuves ,  art,  VU}, 
\p)  Voye^  ickm. 
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marbre  &  de  pierre  dure ,  auffi-bien  que 
dans  les  craies  &  dans  les  terres  ;  &  que 
non  feulement  elles  font  renfermées  dans 
toutes  ces  matières  ,  mais  qu’elles  y  font 
incorporées ,  pétrifiées  &  remplies  de  la  fubf- 
tance  même  qui  les  environne  :  enfin  je  me 
trouve  convaincu  par  des  obfervations  réi¬ 
térées  ,  que  les  marbres ,  les  pierres ,  les 
craie.s  ,  les  marnes,  les  argiles  ,  les  fables  & 
prefque  toutes  les  matières  terreftres  font 
remplies  de  coquilles  (  o  )  &  d’autres  débris 
de  la  mer,  &  cela  par  toute  la  terre  &  dans 
tous  les  lieux  où  l’on  a  pu  faire  des  obier® 
varions  exaâes. 

Tout  cela  pofé5  raifonnons. 

Les  changemens  qui  font  arrivés  au  globe 
terrefire  depuis  deux  &  même  trois  mille 
ans,  font  fort  peu  confidérables  en  compa- 
raifon  des  révolutions  qui  ont  dû  fe  faire 
dans  les  premiers  temps  après  la  création  ; 
car  il  eft  aifé  de  démontrer  que  comme  tou¬ 
tes  les  matières  terreftres  n’ont  acquis  de  la 
folidité  que  par  Pa&ion  continuée  de  la  gra¬ 
vité  &  des  autres  forces  qui  rapprochent  & 
réunifient  les  particules  de  la  matière ,  la 
furface  de  la  terre  devoit  être  au  commen¬ 
cement  beaucoup  moins  folide  qu’elle  ne  l’eft 
devenue  dans  la  fuite,  &  que  par  conféquent 
les  mêmes  caufes  qui  ne  produifent  aujour¬ 
d’hui  que  des  changemens  prefqu’infenfihles 
dans  l’efpace  de  plufieurs  fiècles,  dévoient 


(o)  Voyez  Stenon  ,  Wocdward  ,  Ray  ,  Bourguet , 
Scheuc’nzer,  les  Tranf,  phil,  les  Mém.  de  l’Acad,  &ce 
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caufer  alors  de  très  grandes  révolutions  dans 
un  petit  nombre  d’années  ;  en  effet ,  il  pa- 
roît  certain  que  la  terre  actuellement  sèche 
&  habitée  ,  a  été  autrefois  fous  les  eaux  de 
la  mer,  &  que  ces  eaux  étoient  fupérieures 
aux  fommets  des  plus  hautes  montagnes , 
puifqu’on  trouve  fur  ces  montagnes  &  juf- 
que  fur  leurs  fommets  des  productions  ma¬ 
rines  &  des  coquilles ,  qui  ,  comparées  avec 
les  coquillages  vivans ,  font  les  mêmes ,  & 
qu’on  ne  peut  douter  de  leur  parfaite  ref- 
femblance  ni  de  l’identité  de  leurs  efpèces.  Il 
paroît  aulli  que  les  eaux  de  la  mer  ont  fé- 
journé  quelque  temps  fur  cette  terre ,  puif- 
qu’on -trouve  en  plusieurs  endroits  des  bancs 
de  coquilles  fi  prodigieux  &  fi  étendus  qu’il 
n’eft  pas  poffible  qu’une  auiîî  grande  (  p  ) 
multitude  d’animaux  ait  été  tout  à  la  fois  vi* 
vante  en  même  temps  :  cela  femble  prouver 
suffi.  que  quoique  les  matières  qui  compo- 
fent  la  furface  de  la  terre  fuffent  alors  dans 
un  état  de  molleffe  qui  les  rendoiî  fufeepti- 
bles  d’être  aiiêment  divifées ,  remuées  & 
transportées  par  les  eaux,  ces  mouvemens 
ne  fe  font  pas  faits  tout-à-coup,  mais  fuc- 
ceiïïvement  &  par  degrés  ;  &  comme  on 
trouve  quelquefois  des  productions  de  la 
mer  à  mille  &  douze  cents  pieds  de  profon¬ 
deur,  il  paroît  que  cette  épaiffeur  de  terre 
ou  de  pierre  étant  fi  confidérable ,  il  a  fallu 
des  années  pour  la  produire  :  car  quand  on 
voudroit  fuppofer  que  dans  le  déluge  uni» 


( p )  y.oy€zles  preuves,  art.  Y1II* 
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verfel  tous  les  coquillages  eufTent  été  en¬ 
levés  du  fond  des  mers  &  tranfportès  fur 
toutes  les  parties  de  la  terre ,  outre  que 
cette  fuppolition  feroit  difficile  à  établir  (q)  , 
il  efi  clair  que  comme  on  trouve  ces  co¬ 
quilles  incorporées  &  pétrifiées  dans  les 
marbres  &  dans  les  rochers  des  plus  hautes 
montagnes  ,  il  faudroit  donc  fuppofer  que 
ces  marbres  &  ces  rochers  enflent  été  tous 
formés  en  même  temps  &  précifément  dans 
l’in  fiant  du  déluge ,  oc  qu’avant  cette  grande 
révolution  il  n’y  avoit  iur  le  globe  terreftre 
ni  montagnes,  ni  marbres,  ni  rochers,  ni 
craies ,  ni  aucune  autre  matière  lêmblable  à 
celles  que  nous  connoiffons,  qui  prefque 
toutes  contiennent  des  coquilles  &  d’autres 
débris  des  productions  de  la  mer.  D’ailleurs 
la  furface  de  la  terre  devoit  avoir  acquis  au 
temps  du  déluge  un  degré  confidérable  de 
folidité,  puilque  la  gravité  avoit  agi  fur  les 
matières  qui  la  compofent,  pendant  plus  de 
feize  fiècles  ,  &  par  conféquent  il  ne  paroît 
pas  poffible  que  les  eaux  du  déluge  ayent 
pu  bouleverfer  les  terres  à  la  furface  du 
globe  jufqu’à  d’auffi  grandes  profondeurs 
dans  le  peu  de  temps  que  dura  l’inondation 
univerfelle. 

Mais  fans  infifter  plus  long-temps  fur  ce 
point  qui  fera  difcuté  dans  la  fuite,  je  m’ea 
tiendrai  maintenant  aux  obfervations  qui 
font  confiantes  ,  &  aux  faits  qui  font  cer¬ 
tains,  On  ne  peut  douter  que  les  eaux  de  la 
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mer  n’ayent  fèjourné  fur  la  furface  de  la 
terre  que  nous  habitons ,  6c  que  par  confé- 
quent  cette  même  furface  de  notre  conti¬ 
nent  n’ait  été  pendant  quelque  temps  le 
fond  d’une  mer,  dans  laquelle  tout  fe  pa£> 
foit  comme  tout  fe  paffe  usuellement  dans 
la  mer  d’aujourd’hui  :  d’ailleurs  les  couches 
des  différentes  matières  qui  compofent  la 
terre  ,  étant  ,  comme  nous  l’avons  remar¬ 
qué  (r),  pofées  parallèlement  6c  de  niveau, 
il  eft  clair  que  cette  pofition  efl  l’ouvrage 
des  eaux  qui  ont  amaflé  6c  accumulé  peu-à^ 
peu  ces  matières  6c  leur  ont  donné  la  même 
fituation  que  l’eau  prend  toujours  elle-mêmeV 
c’eft-à-dire  ,  cette  fituation  horizontale ,  que 
nous  obfervons  prefque  par  tout  ÿ  car  dans 
les  plaines  les  couches  font  exa&ement  ho¬ 
rizontales  ,  &  il  n’y  a  que  dans  les  monta¬ 
gnes  où  elles  foient  inclinées ,  comme  ayant 
été  formées  par  des  fédimens  dépofés  fur 
une  bafe  inclinée ,  c’eft-à-dire ,  fur  un  ter- 
rein  penchant  :  or  je  dis  que  ces  couches 
ont  été  formées  peu-à-peu,  8c  non  pas  tout 
d’un  coup  par  quelque  révolution  que  ce 
foit,  parce  que  nous  trouvons  fouvent  des 
couches  de  matière  plus  pefante ,  pofées  fur 
des  couches  de  matière  beaucoup  plus  lé¬ 
gère  ;  ce  qui  ne  pourroit  être,  fi,  comme  le 
veulent  quelques  Auteurs,  toutes  ces  ma¬ 
tières  diffoutes  (  s  J  &  mêlées  en  même' 
temps  dans  l’eau  ,  fe  fufieni  enfuite  préci  s 


(r)  Voyez  les  preuves ,  art.  VIT, 
£*)  Yo)  §2  les  preuves  r  art,  1-Y. 
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pitées  au  fond  de  cet  élément ,  parce  qu’alors 
elles  enflent  produit  une  toute  autre  com- 
pofltion  que  celle  qui  exifte;  les  matières 
les  plus  pelantes  feroient  defcendues  les 
premières  &  au  plus  bas  ,  &  chacune  fe  fe- 
roit  arrangée  fuivant  fa  gravité  fpécifique , 
dans  un  ordre  relatif  à  leur  pefanteur  particu¬ 
lière  ;  &  nous  ne  trouverions  pas  des  rochers 
maflifs  fur  des  arènes  légères  ,  non  plus  que 
des  charbons  de  terre  fous  des  argiles,  des 
glaifes  fous  des  marbres ,  &l  des  métaux  fur 
des  fables. 

Une  chofe  à  laquelle  nous  devons  encore 
faire  attention ,  &  qui  confirme  ce  que  nous 
venons  de  dire  fur  la  formation  des  couches 
par  le  mouvement  &  par  le  fédiment  des 
eaux  *  c’en:  que  toutes  les  autres  caufes  de 
révolution  ou  de  changement  fur  le  globe 
ne  peuvent  produire  les  mêmes  effets.  Les 
montagnes  les  plus  élevées  font  compofées 
de  couches  parallèles  tout  de  même  que  les 
plaines  les  plus  baffes  ,  &  par  conlequent  on  ne 
peut  pas  attribuer  l’origine  &  la  formation 
des  montagnes  à  des  fecou-ffes ,  à  des  trem- 
fclemens  de  terre ,  non  plus  qu’à  des  volcans 
&  nous  avons  des  preuves  que  s’il  fe  forme 
quelquefois  (  t  )  de  petites  éminences  par 
ces  mouvemens  convulfifs  de  la  terre,  ces 
éminences  ne  font  pas  compofées  de  couches 
parallèles  ;  que  les  matières  de  ces  éminen¬ 
ces  n’ont  intérieurement  aucune  liaifon ,  au* 
tune  pofition  régulière ,  &  qu’enfin  ces  pe- 
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rites  collines  formées  par  les  volcans  ne 
préfentent  aux  yeux  que  le  dé  (ordre  d’un 
tas  de  matière  rejetée  confufément  ;  mais 
cette  efpèce  d’organifation  de  la  terre  que 
nous  découvrons  par-tout,,  cette  fituatioii 
horizontale  &  parallèle  des  couches  ,  ne 
peuvent  venir  que  d’une  caufe  confiante  & 
d’un  mouvement  réglé  &  toujours  dirigé  de 
la  même  façon. 

Nous  femmes  donc  afiurés  par  des  obfer* 
.varions  exaftes  9  réitérées  &  fondées  fur  des 
faits  inconteftables ,  que  la  partie  sèche  du 
globe  que  nous  habitons  a  été  long-temps 
fous  les  eaux  de  la  mer  ;  par  conféquent 
cette  même  terre  a  éprouvé  pendant  tout  ce 
temps  les  mêmes  meuve  mens  9  les  mêmes 
changemens  qu’éprouvent  actuellement  les 
terres  couvertes  par  la  mer.  Il  paroît  que 
notre  terre  a  été  un  fond  de  mer  ;  pour  trou¬ 
ver  donc  ce  qui  s’eft  paffé  autrefois  fur  cette 
terre  ,  voyons  ce  qui  fe  paiTe  aujourd’hui 
fur  le  fond  de  la  mer ,  &  de -là  nous  tirerons 
des  induôions  raifonnables  fer  la  forme  ex¬ 
térieure  &  la  compofition  intérieure  des  ten» 
tes  que  nous  habitons. 

Souvenons-nous  donc  que  la  mer  a  de  tout 
temps  ,  &  depuis  la  création  5  un  mouvement 
de  flux  &  de  reflux  caufé  principalement 
par  la  lune  ;  que  ce  mouvement  9  qui  dans 
vingt-quatre  heures  fait  deux  fois  élever  & 
bâiller  les  eaux  ,  s’exerce  avec  plus  de  for¬ 
ce  feus  l'équateur  que  dans  les  autres  climats. 
Souvenons-nous  auflique  la  terre  a  un  mou¬ 
vement  rapide  fer  fonaxe ,  &  par  conféquent 
une  force  centrifuge  pins  grande  à  l’équa^ 
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teur  que  dans  toutes  les  autres  parties  âw 
globe  ;  que  cela  feul ,  indépendamment  des 
obfervations  actuelles  &  des  mefures  ,  nous 
prouve  qu’elle  n’eft  pas  parfaitement  fphè- 
rique ,  mais  qu’elle  eft  plus  élevée  fous  l’é¬ 
quateur  que  fur  les  pôles  ;  &  concluons  de^ 
ces  premières  obfervations  ,  que  quand  même 
on  fuppoferoit  que  la  terre  eft  fortie  des 
mains  du  Créatur  parfaitement  ronde  en  tout 
fens  (  fuppofition  gratuite  &  qui  marque  roi  5 
bien  le  cercle  étroit  de  nos  idées  ^ ,  fon  mou¬ 
vement  diurne  &  celui  du  flux  &  du  reflux, 
auroient  élevé  peu-à-peu  les  parties  de  l’é¬ 
quateur  r  en  y  amenant  fucee Hivernent  les 
limons ^  les  terres ,  les  coquillages ,  &c.  Àinfi 
les  plus  grandes  inégalités  du  globe  doivent 
fe  trouver  &  fe  trouvent  en  effet  voifmes 
de  réquateur  ;  &  comme  ce  mouvement  de 
flux  &  de  reflux  (u)  fe  fait  par  des  alterna¬ 
tives  journalières  &  répétées  fans  interrup¬ 
tion*  il  eft  fort  naturel  d’imaginer  qu’à  cha¬ 
que  fois  les  eaux  emportent,,  d’un  endroit  a 
l’autre  ,  une, petite  quantité  de  matière  ,  la¬ 
quelle  tombe  enfuite  comme  un  fédiment  au 
fond  de  l’eau,  &  forme  ces  couches  paral¬ 
lèles  &  horizontales  qu’on  trouve  par- tout;, 
car  la  totalité  du  mouvement  des  eaux  dans 
le  flux  &  le  reflux  étant  horizontale  ,  les 
matières  entraînées  ont  nécessairement  fuivï 
la  même  direction ,  &  fe  font  toutes  arran¬ 
gées  parallèlement  &  de  niveau» 

Mais ,  dita-t-on  ,  comme  le  mouvement  cki 
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flux  &  reflux  eft  un  balancement  égal  des¬ 
eaux  ,  une  efpèçe  d’ofciilation  régulière ,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  tout  ne  feroitpas  com- 
penfé  9  &  pourquoi  les  matières  apportées 

f>ar  le  flux  ne  feraient  pas  remportées  par 
e  reflux ,  &  dès-lors  la  caufe  de  la  forma¬ 
tion  des  couches  difparoît  ,  &  le  fond  de  la 
mer  doit  toujours  refter  le  même  ,  le  flux 
détruifant  les  effets  du  reflux  ,  &  l’un  & 
l’autre  ne  pouvant  caufer  aucun  mouvement , 
aucune  altération  fenfibîe  dans  le  fond  de  ls 
mer ,  &  encore  moins  en  changer  la  forme 
primitive  en  y  produifant  des  hauteurs  &  des 
inégalités. 

À  cela  je  réponds  que  le  balancement  des 
eaux  n’eft  point  égal  ,  puifqu’il  produit  mi- 
mouvement  continuel  de  la  mer  de  l'orient 
vers  l’occident ,  que  de  plus  l’agitation  eau- 
fée  par  les  vents ,  s’oppofe  à  l’égalité  du  flux 
&  du  reflux  ,  &  que  de  tous  les  mouvement 
dont  la  mer  eft  fufceptible,  il  réfultera  tou¬ 
jours  des  tranfports  de  terre  &  des  dépôts  de 
matières  dans  de  certains  endroits  ;  que  ces 
amas  de  matières  feront  compofés  de  cou¬ 
ches  parallèles  &  horizontales  ,  les  eombi- 
naifons  quelconques  des  mouvemens  de  In 
mer  tendant  toujours  à  remuer  les  terres  & 
à  les  mettre  de  niveau  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  dans  les  lieux  où  elles  tombent  en  for¬ 
me  de  fédiment.  Mais  de  plus ,  il  eft  aifé  de 
répondre  à  cette  obje&ion  par  un  fait,  c’eft 
que  clans  toutes  les  extrémités  de  la  mer  ois 
l'on  obferve  le  flux  &  le  reflux ,  dans  toutes 
les  côtes  qui  la  bornent ,  on  voit  que  le  flux 
amène  une  infinité  de  chofes  que  le  reflux 
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ne  remporte  pas,  qu’il  y  a  des  terreîns  que 
la  mer  couvre  infenfiblement  (x)  ,  &  d’au¬ 
tres  qu’elle  laiffe  à.  découvert  après  y  avoir 
apporté  des  terres,  des  fables,  des  coquilles  s 
&c  ,  qu’elle  dépofe  ,  &  qui  prennent  natu¬ 
rellement  une  fituation  horizontale  ,  &  que 
ces  matières  accumulées  par  la  fuite  des 
temps  &  élevées  jufqu’à  un  certain  point ,  fe 
trouvent  peu-à-peu  hors  d’atteinte  aux  eaux  5 
reftent  enfuite  pour  toujours  dans  l’état  de 
terre  feche,  &  font  partie  des  continens  ter- 
reftres. 

Mais  pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur  ce 

Eoint  important  *  examinons  de  près  la  poffi- 
ilité  ou  l’impoffibilité  de  la  formation  d’une 
montagne  dans  le  fond  de  la  mer  parle  mou¬ 
vement  6c  par  le  fédiment  des  eaux.  Perfon- 
ne  ne  peut  nier  que  fur  une  côte  contre  la¬ 
quelle  la  mer  agit  avec  violence  dans  le  temps 
qu’elle  eft  agitée  par  le  flux  ,  fes  efforts  réi¬ 
térés  ne  produifent  quelque  changement ,  & 
que  les  eaux  n’emportent  à  chaque  fois 
une  petite  portion  de  la  terre  de  la  côte,  & 
un  and  même  elle  feroit  bornée  de  rochers  * 
on  fait  que  Peau  ufe  peu-à-peu  ces  rochers 
(y) &  que  par  conféquent  elle  en  emporte 
de  petites  parties  à  chaque  fois  que  la  vague 
fe  retire  après  s’être  brifée  :  ces  particules 
de  pierre  ou  de  terre,  feront  néceflairement 
transportées  par  les  eaux  jufqu’à  une  certaine 
‘lance  &  dans  certains  endroits  où  le  mou- 


f*]  Voyez  les  preuves  ,  art.  XÎX. 
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vement  de  l’eau  fe  trouvant  ralenti  ,  aban¬ 
donnera  ces  particules  à  leur  propre  pe fau¬ 
teur  ,  &  alors  elles  fe  précipiteront  au  fond 
de  l’eau  en  forme  de  fédiment  ;  &  là  elles 
formeront  une  première  couche  horizontale 
ou  inclinée  ,  fuivant  lapofition  de  la  furface 
du  terrein  fur  laquelle  tombe  cette  première 
couche  ,  laquelle  fera  bientôt  couverte  & 
furmôntée  d’une  autre  couche  fembîable  & 
produite  par  la  même  caufe  ;  &  infenfiblement 
il  fe  formera  dans  cet  endroit  un  dépôt  con- 
fidérable  de  matière,  dont  les  couches  fe¬ 
ront  pofées  parallèlement  les  unes  fur  les 
autres.  Cet  amas  augmentera  toujours  par 
les  nouveaux  fédimens  que  les  eaux  y  tranf- 
porteront;&  peu-à-peu  ,  par  fucceffion  de 
temps  ,  il  fe  formera  une  élévation une  mon¬ 
tagne  dans  le  fond  de  la  mer  ,  qui  fera  entière¬ 
ment  fembîable  aux  éminences  &  aux  mon¬ 
tagnes  que  nous  connoiffons  fur  la  terre  * 
tant  pour  la  compofition  intérieure  que  pour 
la  forme  extérieure.  S’il  fe  trouve  des  co¬ 
quilles  dans  cet  endroit  du  fond  de  la  mer 
où  nous  fuppofons  que  fe  fait  notre  dépôt  , 
les  fédimens  couvriront  ces  coquilles  &  les 
rempliront,  elles  feront  incorporées  dans  les 
couches  de  cette  matière  dépofée  &  elles 
feront  partie  des  malles  formées  par  ces  dé¬ 
pôts  ,  on  les  y  trouvera  dans  la  frtuation 
qu’elles  auront  acquife  en  y  tombant  ,  ou 
dans  L’état  où  elles  auront  été  faifies  ;  car  dans 
cette  opération  celles  qui  fe  feront  trouvées 
•  au  fond  de  la  mer  iorfque  les  premières  cou¬ 
ches  fe  feront  dépofées  ,  fe  trouveront  dans 
la  couche  la  plus  baffe  *  &  celles  qui  fe- 
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ront  tombées  depuis  dans  ce  même  endroit* 
fe  trouveront  dans  les  couches  plus  élevées. 

Tout  de  même ,  lorfque  le  fond  de  la  mer 
fera  remué  par  l’agitation  des  eaux,  il  fefera 
néceflairement  des  tranfports  de  terre ,  de 
vafe  ,  de  coquilles  &  d’autres  matières  dans 
de  certains  endroits  où  elles  fe  dépoferont 
en  forme  de  fédimens  :  or  nous  fournies  af- 
furés  par  les  plongeurs  (^)  ,  qu’aux  plus  gran¬ 
des  profondeurs  où  ils  puiflent  defcendre  * 
qui  font  de  vingt  braffes  ,1e  fond  de  la  mer 
efl  remué  au  point  que  l’eau  fe  mêle  avec  la 
terre ,  qu’elle  devient  trouble  &  que  la  vafe  & 
les  coquillages  font  emportés  par  le  mouve¬ 
ment  des  eaux  à  des  diftances  confidérables  r 
par  confequent,  dans  tous  les  endroits  de  la 
mer  où  l’on  a  pu  defcendre  ,  il  fe  fait  des 
tranfports  de  terre  &  de  coquilles  qui  vont 
tomber  quelque  part ,  &  former ,  en  fe  dé~ 
pofant  ,  des  couches  parallèles  &  des  émi¬ 
nences  qui  font  compofèes  comme  nos  mon¬ 
tagnes  le  font  ;  ainfi  le  flux  &  le  reflux  ,  les 
vents ,  îes^  courans  &  tous  les  mouvemens 
des  eaux  produiront  des  inégalités  dans  le 
fond  de  la  mer, parce  que  toutes  ces  caufes 
détachent  du  fond  &  des  côtes  de  la  mer  9 
des  matières  qui  fe  précipitent  enfuite  erï 
forme  de  fédimens. 

Au  refte  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  tranf¬ 
ports  de  matières  ne  puiffent  pas  fe  faire  à  des 
diilances  confidérables  ,  puifque  nous  voyons 
tous  les  jours  des  graines  &  d’autres  pro- 
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du&ionS  des  Indes  orientales  &  occidentales 
arriver  fur  nos  côtes  ( a )  ;  à  la  vérité  elles 
font  fpécifiquement  plus  légères  que  l'eau  , 
au  lieu  que  les  matières  dont  nous  parlons 
font  plus  pefantes  ;  mais  comme  elles  font 
réduites  en  poudre  impalpable  >  elles  fe  fou- 
tiendront  allez  long-temps  dans  Peau  pour 
être  tranfportées  à  de  grandes  diftances. 

Ceux  qui  prétendent  que  la  mer  n’eft  pas 
remuée  à  de  grandes  profondeurs  -,  11e  font 
pas  attention  que  le  flux  &  le  reflux  ébran¬ 
lent  &  agitent  à  la  fois  toute  la  maffe  des 
mers ,  &  que  dans  un  globe  qui  feroit  entiè¬ 
rement  liquide  il  y  auroit  de  l’agitation  &du 
mouvement jufqu’au  centre:  que  la  force  qui 
produit  celui  du  flux  Si  du  reflux ,  eft  une  force 
pénétrante  qui  agit  fur  toutes  les  parties  pro¬ 
portionnellement  à  leurs  maffe  s  ;  qu’on  pour- 
roit  même  mefurer  &  déterminer  par  le  calcul 
la  quantité  de  cette  adiion  fur  un  liquide  à  dif¬ 
férentes  profondeurs  ,  &  qu’euffn  ce  point  ne 
peut  être  conteffé  qu'en  le  refufant  à  l’évi¬ 
dence  du  raifonnement  &  à  la  certitude  des 
©hfervations* 

Je  puis  donc  fuppofer  légitimement  que 
le  flux  &  le  reflux  ,  les  vents  &  toutes  les 
autres  caufes  qui  peuvent  agiter  la  mer5  doi¬ 
vent  produire  par  le  mouvement  des  eaux  , 
des  éminences  &  des  inégalités  dans  le  fond 
de  la  mer  ,  qui  feront  toujours  compofées  de 
couches  horizontales  ,  ou  également  incli-i 


[<2]  Particulièrement  fur  les  cotes  cTEcolie  &  d’Ir* 
laiVe.  Voyez  Ray’s  DiTcourfcs , 
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nées  ;  ces  éminences  pourront  avec  le  temps 
augmenter  confidérablement ,  &  devenir  des 
collines  qui  dans  une  longue  étendue  de  ter- 
rein  9  fe  trouveront  ,  comme  les  ondes  qui 
les  auront  produites ,  dirigées  du  même  fens  9 
&.  formeront  peu-à-peu  une  chaîne  de  mon^ 
tagnes.  Ces  hauteurs  une  fois  formées  feront 
obftacle  à  l’uniformité  du  mouvement  des 
eaux ,  &  il  en  réfultera  des  mouvemens  par¬ 
ticuliers  dans  le  mouvement  général  de  la 
mer  :  entre  deux  hauteurs  voifmes  il  fe  (or- 
mera  néceffairement  un  courant  ( b )  qui  fui- 
vra  leur  direélion  commune  ,  &  coulera 
comme  coulent  les  fleuves  de  la  terre  ,  en 
formant  un  canal  dont  les  angles  feront  al¬ 


ternativement  oppofés  dans  toute  l’étendue 
de  fon  cours.  Ces  hauteurs  formées  au-deffus 
de  lafurface  du  fond  pourr ont  augmenter  en¬ 
core  de  plus  en  plus  ;  car  les  eaux  qui  n’au¬ 
ront  que  le  mouvement  du  flux  dépoferont 
fur  la  cime  le  fédiment  ordinaire  ,  &  celles 
qui  obéiront  au  courant  entraîneront  au  loin 
les  parties  qui  fe  feroient  dépofées  entre 
deux  ,  &  en  même  temps  elles  creuferont  un 
vallon  au  pied  de  ces  montagnes ,  dont  tous 
les  angles  fe  trouveront  correfpondans  ;  & 
par  l’effet  de  ces  deux  mouvemens  &  de  ces 
dépôts  le  fond  de  la  mer  aura  bientôt  été  fil- 
lonné,  traverfé  de  collines  &  de  chaînes  de 
montagnes  ,  &  femé  d’inégalités  telles  que 
nous  les  y  trouvons  aujourd’hui.  Peu-à-peu 
les  matières  molles  dont  les  éminences  étoient 


jÿ]  Voyez  les  preuves ,  art.  XIII. 
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d'abord  compofées,  fe  feront  durcies  par  ïeur 
propre  poids  :  les  unes  formées  de  parties 

f jurement  argileufes  auront  produit  ces  col* 
ines  de  glaife  qu’on  trouve  en  tant  d’endroits  ; 
d’autres  compofées  de  parties  fablonneufes  & 
criftallines  ont  fait  ces  énormes  amas  de  ro¬ 
chers  &  de  cailloux  d’où  l’on  tire  le  criltal 
&  les  pierres  précieufes  ;  d’autres  faites  de 
parties  pierreufes  mêlées  de  coquilles  ont 
formé  ces  lits  de  pierre  &  de  marbres  ou  nous 
retrouvons  ces  coquilles  aujourd’hui  ;  d’au¬ 
tres  enfin  compofées  d’une  matière  encore 
plus  co quilleu fe  &  plus  terreftre  ont  produit 
les  marnes,  les  craies  &  les  terres:  toutes 
font  pofées  par  lits ,  toutes  contiennent  des 
fubftances  hétérogènes  ;  les  débris  des  pro¬ 
ductions  marines  s’y  trouvent  en  abondance 
&  à-peu-près  fuivant  le  rapport  de  leur  pe- 
fanteur  ;  les  coquilles  les  plus  légères  font 
dans  les  craies  ,  les  plus  pefantes  dans  les 
argiles  &  dans  les  pierres,  &  elles  font  rem¬ 
plies  de  la  matière  même  des  pierres  &  des 
terres  où  elles  font  renfermées  ;  preuve  in- 
contefiahle  qu’elles  ont  été  transportées  avec 
îa  matière  qui  les  environne  &  qui  les  rem¬ 
plit ,  &  que  cette  matière  étoit  réduite  en 
particules  impalpables  :  enfin  toutes  ces  ma¬ 
tières  dont  la  fituation  s’eft  établie  par  le  ni¬ 
veau  des  eaux  de  la  mer ,  confervent  enco¬ 
re  aujourd’hui  leur  première  pofition. 

On  pourra  nous  dire  que  la  plupart  des' 
collines  &  des  montagnes  dont  le  fommet 
eft  de  rocher  ,  de  pierre  ou  de  marbre ,  ont 
pour  bafe  des  matières  plus  légères  ;  que  ce 
font  ordinaiisement  ou  des  monticules  deglai- 

1  2 
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fe  ferme  &  folide,  ou  des  couches  de  fable  qu’on 
retrouve  dans  les  plaines  voifines  jufqu’à  une 
diftance  affez  grande  ,  &  on  nous  demandera 
comment  il  eft  arrivé  que  ces  marbres  &  ces 
rochers  fe  foient  trouvés  au-deffus  de  ces 
fables  &  de  ces  glaifes.  Il  me  paroît  que  cela 
peut  s’expliquer  affez  naturellement  :  l’eau 
aura  d’abord  tranfporté  la  glaife  ou  le  fable 
qui  faifoit  la  première  couche  des  côtes  ou 
du  fond  de  la  mer  5  ce  qui  aura  produit  au 
bas  une  éminence  compofée  de  tout  ce  fa¬ 
ble  ou  de  toute  cette  glaife  raffemblée;  après 
cela  les  matières  plus  fermes  &  plus  pefan- 
tes  ,  qui  fe  feront  trouvées  au-deffous ,  au¬ 
ront  été  attaquées  &  tranfportées  par  les 
eaux  en  pouffiere  impalpable  au-deffus  de  cette 
éminence  de  glaife  ou  de  fable  9  &  cette 
poulilere  de  pierre  aura  formé  les  rochers 
&  les  carrières  que  nous  trouvons  au-deffus 
des  collines»  On  peut  croire  qu’étant  les  plus 
pefantes  ,  ces  matières  étoient  autrefois  au- 
deffous  des  autres  ,  &  qu’elles  font  aujour¬ 
d’hui  au-deffus  9  parce  qu’elles  ont  été  enle¬ 
vées  &  tranfportées  les  dernieres  par  le  mou¬ 
vement  des  eaux. 

Pour  confirmer  ce  que  nous  avons  dit  ÿ 
examinons  encore  plus  en  détail  la  fitua- 
îion  des  matières  qui  compofent  cette  pre¬ 
mière  épaiffeur  du  globe  terreftre  ,  la  feule 
que  nous  connoiffions.  Les  carrières  font 
compofées  de  différens  lits  ou  couches  pref- 
que  toutes  horizontales  ou  inclinées  fuivant 
la  même  pente  ;  celles  qui  pofent  fur  des  glai¬ 
fes  ou  fur  des  bafes  d’autres  matières  folides 
font  fenfiblement  de  niveau  3  furtout  dans 
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plaines.  Les  carrières  où  l’on  trouve  les 
cailloux  &  les  grès  difperfés ,  ont ,  à  la  véri- 
té  5  une  pofition  moins  régulière  ;  cependant 
l  uniformité  de  la  Nature  ne  laifTe  pas  de  s’y 
reconnoître  ;  car  la  pofition  horizontale  ou 
toujours  également  penchante  des  couches  9 
fe  trouve  dans  les  carrières  de  roc  vif  & 
dans  celles  des  grès  en  grande  maffe  ;  elle 
n  eft  altérée  &  interrompue  que  dans  les  car¬ 
rières  de  cailloux  &  de  grès  en  petite  maffe 
dont  nous  ferons  voir  que  la  formation  eft 
poftérieure  à  celle  de  toutes  les  autres  ma¬ 
tières  ÿ  car  le  roc  vif,  le  fable  vitrifiable ,  les 
argiles,  les  marbres,  les  pierres  caicinables,les 
craies  ,  les  marnes  ,  font  toutes  difpofées  par 
couches  parallèles  toujours  horizontales  ,  ou 
également  inclinées.  On  reeonnoît  aifément 
dans  ces  dernieres  matières  la  premiers  for¬ 
mation  ,  car  les  couches  font  exactement 
horizontales  &  fort  minces  ,  &  elles  font 
arrangées  les  unes  fur  les  autres  comme  les 
feuillets  d’un  livre  ;  les  couches  de  fable  * 
d’argile  molle  ,  de  glaife  dure ,  de  craie ,  de  co¬ 
quilles  ,  font  auffi  toutes  ou  horizontales  ou 
inclinées  fuivant  la  même  pente  :  les  épaif- 
feurs  des  couches  font  toujours  les  mêmes 
dans  toute  leur  étendue  ,  quifouvent  occupe 
un  efpace  de  pîufieurs  lieues  ,  &  que  l’on 
pourroit  fuivre  bien  plus  loin  fi  l’on  obfer- 
voit  exactement.  Enfin  >  toutes  les  matières  qui 
compofent  la  première  épaiffeur  du  globe  y 
font  difpofées  de  cette  façon  ;  &  quelque  part 
qu’on  fouille  ,  on  trouvera  des  couches  ,  & 
on  fe  convaincra  par  fes  yeux  de  la  vérité 
de  ce  qui  vient  d’être  dit. 
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11  faut  excepter  à  certains  égards  les  cou¬ 
ches  de  fable  ou  de  gravier  entraîné  du  fom- 
met  des  montagnes  par  la  pente  des  eaux  ; 
ces  veines  de  fable  fe  trouvent  quelquefois 
dans  les  plaines  ,  où  elles  s’étendent  même 
allez  confidérablement  ^  elles  font  ordinaire¬ 
ment  pofées  fous  la  première  couche  de  la 
terre  labourable  ;  &  dans  les  lieux  plats  elles 
font  de  niveau  comme  les  couches  plus 
anciennes  &  plus  intérieures  ;  mais  au  pied 
&  fur  la  croupe  des  montagnes  ,  ces  cou¬ 
ches  de  fable  font  fort  inclinées  ,  &  elles  fui¬ 
rent  le  penchant  de  la  hauteur  fur  laquelle 
elles  ont  coulé  :  les  rivières  &.  les  ruiffeaux 
ont  formé  ces  couches ,  &  en  changeant  fou» 
vent  de  lit  dans  les  plaines ,  ils  ont  entraîné  & 
dépofé  par-tout  ces  fables  &  ces  graviers.  Un 
petit  ruiffeau  coulant  des  hauteurs  voifmes 
îuffit ,  avec  le  temps ,  pour  étendre  une  cou¬ 
che  de  fable  ou  de  gravier-fur  toute  la  fuper- 
ffcie  d’un  vallon ,  quelque  fpacieux  qu’il  foit  ; 
&  j’ai  fou  vent  obfervé  dans  une  campagne 
environnée  de  collines  dont  la  bafe  eit  de 
glaife  auffi-bien  que  la  première  couche  de 
la  plaine  ,  qu’au-deffus  d’un  ruiffeau  qui  y 
coule ,  la  glaife  fe  trouve  immédiatement  fous 
la  terre  labourable  ,  &  qu’au -défions  du  ruif- 
deau  il  y  aune  épaiffeur  d’environ  un  pied  de 
fable  fur  la  glaife ,  qui  s’étend  à  une  diftance 
confidérable.  Ces  couches  produites  par  les 
rivières  &  parles  autres  eaux  courantes ,  ne 
font  pas  de  l’ancienne  formation  :  elles  fe  re« 
connohTent  aifément  à  la  différence  de  leur 
épaiffeur  ,  qui  varie  &  n’eft  pas  la  même 
par- tout  comme  celles  des  couches  anciennes  f 
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à  leurs  interruptions  fréquentes  ,  &  enfin  à 
la  matière  même  qu’il  eft  aifé  de  juger  & 
qu’on  reconnoît  avoir  été  lavée ,  roulée  & 
arrondie.  On  peut  dire  la  même  chofe  des 
couches  de  tourbes  &  de  végétaux  pourris  qui 
fe  trouvent  au-defîous  de  la  première  couche 
de  terre  dans  les  terreins  marécageux  ;  ces 
couches  ne  font  pas  anciennes ,  &  elles  ont 
été  produites  par  l’entaffement  fucceffif  des 
arbres  &  des  plantes  qui  peu-à-peu  ont  com¬ 
blé  ces  marais.  Il  en  eil  encore  de  même  de 
ces  couches  limonneufes  que  l’inondation  des 
fictives  a  produites  dans  différens  pays  ;  tous 
ces  terreins  ont  été  nouvellement  formés  par 
les  eaux  courantes  ou  fiagnantes,  &  ils  ne  lui¬ 
rent  pas  la  pente  égale  ou  le  niveau  aulîi 
exactement  que  les  couches  anciennement 
produites  par  le  mouvement  régulier  des  ondes 
de  la  mer.  Dans  les  couches  que  les  rivières 
ont  formées ,  on  trouve  des  coquilles  fîuvia- 
tiles  ,  mais  il  y  en  a  peu  de  marines,  &  le 
peu  qu’on  y  en  trouve  ,  ell  brifé  ,  déplacé  9 
ifolé  ;  au  lieu  que  dans  les  couches  ancien-' 
nés  ,  les  coquilles  marines  fe  trouvent  en 
quantité  ,  il  n’y  en  a  point  de  fluviatiles ,  &  ces 
coquilles  de  mer  y  font  bien  confervées , 


&  toutes  placées  de  la  même  maniéré  ,  comme 
ayant  été  transportées  &  pofées  en  même 
temps  par  la  même  caufe  ;  &  en  effet ,  pour¬ 
quoi  11e  trouve-t-on  pas  les  matières  entai- 
fées  irrégulièrement  ,  au  lieu  de  les  trouyer 
par  couches  ?  pourquoi  les  marbres  ,  les  pier¬ 
res  dures ,  les  craies  ,  les  argiles  ,  les  plâtres  s 
les  marnes ,  &c.  ne  font-ils  pas  difperfés  ou 
joints  par  couches  irrégulières  ou  verticales  î 
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pourquoi  les  chofes  pefantes  ne  font- elles  pas 
toujours  au- défions  clés  plus  légères  ?  Il  eft 
aifé  d’appercevoir  que  cette  uniformité  de  la 
'Nature  ,  cette  efpèce  d’organifation  de  la 
terre  ,  cette  jonôion  des  différentes  matières 
par  couches  parallèles  &  par  lits  ,  fans  égard 
à  leur  pefanteur,  n’ont  pu  être  produites 
que  par  une  caufe  auffi  puiffante  &  auffi 
confiante  que  Celle  de  l’agitation  des  eaux 
de  la  mer,  foit  par  le  mouvement  réglé  des 
vents,  foit  par  celui  du  flux  &  du  reflux  , 
&c. 


Cescaufes  agiffentavec  plus  de  force  fous 
l’équateur  que  dans  les  autres  climats  ,  car 
les  vents  y  font  plus  conftans  &  les  marées 
plus  violentes  que  par- tout  ailleurs  j  auffi  les 
plus  grandes  chaînes  de  montagnes  font  voi¬ 
sines  de  l’Equateur  ;  les  montagnes  de  l’Afri¬ 
que  &  du  Pérou  font  les  plus  hautes  qu’on 
connoiffe ,  &  après  avoir  traverfé  des  con- 
tinens  entiers  ,  elles  s’étendent  encore  à  des 
diftances  très  çonfidérables  fous  les  eaux  de 


la  mer  océane*  Les  montagnes  de  l’Europe  & 
de  l’Afie  qui  s’étendent  depuis  l'Efpagne  juf- 
qu’à  la  Chine  ,  ne  font  pas  auffi  élevées  que 
celles  de  l’Amérique  méridionale  &  de  l’ Afri¬ 
que.  Les  montagnes  du  nord  ne  font ,  au  rap» 
port  des  Voyageurs ,  que  des  collines  en  com- 
paraifon  de  celles  des  pays  méridionaux  y, 
d’aillleurs  le  nombre  des  îles  eft  fort  peu 
confidérabie  dans  les  mers  feptentrionales  9 
tandis  qu’il  y  en  a  une  quantité  prodigieu- 
fe  dans  la  zone  torride  ;  &  comme  une  île 
n’eft  qu’un  fommet  de  montagne ,  il  eft  clair 
que  la  furface  de  la  terre  a  beaucoup  plus 
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cTinêgalîtés  vers  i’équateur  que  vers  le  nord. 

Le  mouvement  général  du  flux  &  du  re¬ 
flux  a  donc  produit  les  plus  grandes  monta¬ 
gnes  qui  fe  trouvent  dirigées  d’occident  en 
orient  dans  l’ancien  continent  ,  &  du  nord 
au  fud  dans  le  nouveau  ,  dont  les  chaînes 
font  d’une  étendue  très  conndérable  ;  mais 
il  faut  attribuer  aux  mouvemens  particuliers 
des  courans  *  des  vents  &  des  autres  agita¬ 
tions  irrégulières  de  la  mer ,  l’origine  de  tou¬ 
tes  les  autres  montagnes  :  elles  ont  vraifem- 
blablement  été  produites  par  la  combinaifoa 
de  tous  ces  mouvemens,  dont  on  voit  bien 
que  les  effets  doivent  être  variés  à  l’infini  * 
puifque  les  vents  ^  la  pofition  différente  des 
ifles  &  des  côtes  ont  altéré  de  tous  les  temps 
&  dans  tous  les  fens  poffibles  ,  la  direction 
du  flux  &  du  reflux  des  eaux  ;  ainfi  il  n’eft 
point  étonnant  qu’on  trouve  fur  le  globe  des 
éminences  conlidérables  dont  le  cours  eft 
dirigé  vers  différentes  plages:  il  fufflt  ppur 
notre  objet  d’avoir  démontré  que  les  monta¬ 
gnes  n’ont  point  été  placées  au  hafard,  & 
qu’elles  n’ont  point  été  produites  par  des 
tremblemens  de  terre  ou  par  d’autres  caufes 
accidentelles  ,  mais  qu’elles  font  un  effet 
réfultantde  l’ordre  général  de  laNature,  auili- 
bien  que  l’efpèce  d’organifation  qui  leur  eft  prc* 
pre  &  la  pofition  des  matières  qui  la  compo¬ 
sent. 

Mais  comment  eft -il  arrivé  que  cette  terre 
que  nous  habitons  9  que  nos  ancêtres  ont 
habitée  comme  nous  ,  qui  de  temps  immémo¬ 
rial  eft  un  continent  fec  ,  ferme  &  éloigné  des 
mers  %  ayant  été  autrefois  un  fond  de  mer  * 
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foit  actuellement  fupérieure  à  toutes  les  eaux 
&  en  foit  fi  diftinétement  féparée  ?  pourquoi 
les  eaux  de  la  mer  n’ont-elles  pas  reffé  fur 
cette  terre  ,  puifqu’elles  y  ont  fé  jour  né  fi 
long- temps  ?  quel  accident ,  quelle  caule  a  pu 
produire  ce  changement  dans  le  globe  ?  eft-il 
même  poffible  d’en  concevoir  une  affez  puii- 
faute  pour  opérer  un  tel  e fret  ? 

Ces  queftions  font  difficiles  à  réfoudre  ; 
mais  les  faits  étant  certains  *  la  maniéré  dont 


ils  font  arrivés  peut  demeurer  inconnue  fans 
préjudicier  au  jugement  que  nous  devons 
en  porter;  cependant  fi  nous  voulons  y  ré¬ 
fléchir,  nous  trouverons  par  indu&ion  des 
raifons  très  plaufibles  de  ces  changemens  [c]. 
Nous  voyons  tous  les  jours  la  mer  gagner 
du  terrein  dans  de  certaines  côtes  &  en  per¬ 
dre  dans  d’autres  ;  nous  lavons  que  l'Océan 
a  un  mouvement  général  &  continuel  d’orient 
en  occident  ;  nous  entendons  de  loin  les  ef¬ 
forts  terribles  que  la  mer  fait  contre  les  baf¬ 
fes  terres  &  contre  les  rochers  qui  la  bor¬ 
nent  ;  nous  connoiffons  des  provinces  en¬ 
tières  où  on  eft  obligé  de  lui  oppofer  des 
digues  que  l’induftrie  humaine  a  bien  de  la 
peine  à  foutenir  contre  la  fureur  des  flots  ^ 
nous  avons  des  exemples  de  pays  récemment 
fubmergés  &  de  débordemens  réguliers  ;l’Hif- 
toire  nous  parle  d’inondations  encore  plus 
grandes  &  de  déluges  :  tout  cela  ne  doit-il 
pas  nous  porter  à  croire  qu’il  eft  en  effet 
arrivé  de  grandes  révolutions  fur  la  furface 


[tj  Voyez  les  preuves ,  art*  XIX» 
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de  la  terre  &  que  la  mer  a  pu  quitter  & 
laiffer  à  découvert  la  plus  grande  partie  des 
terres  qu’elle  occupoit  autrefois  ?  Par  exem¬ 
ple  *  fi  nous  nous  prêtons  un  inftant  à  fup- 
pofer  que  l’ancien  &  le  nouveau  monde  ne 
faifoient  autrefois  qu’un  feul  continent,  &  que 
par  un  violent  tremblement  de  terre  le  terrein 
de  l’ancienne  Atlantique  de  Flaton  fe  foit  af- 
faiffé  :  la  mer  aura  nécefïairement  coulé  de 
tous  côtés  pour  former  l’Océan  Atlantique  r 
&  par  conféquent  aura  laide  à  découvert 
de  vaftes  continens  qui  font  peut-être  ceux 
que  nous  habitons  ;  ce  changement  a  donc  pu 
iè  faire  tout-à-coup  par  l’affaiffemerrt  de 
quelque  vafte  caverne  dans  l’intérieur  du 
globe  ,  &  produire  par  conféquent  un  délu¬ 
ge  univerfel  ;  ou  bien  ce  changement  ne  s’eft 
pas  fait  tout-à-coup  ,  &  il  a  fallu  peut-être 
beaucoup  de  temps  ;  mais  enfin  il  s’eft  fait  , 
&  je  crois  même  qu’il  s’eft  fait  naturellement  ; 
car  pour  juger  de  ce  qui  eft  arrivé  &  même 
de  ce  qui  arrivera,  nous  n’avons  qu  à  exa¬ 
miner  ce  qui  arrive.  Il  eft  certain  par  les 
obfervations  réitérées  de  tous  les  voyageurs 
(d)9  que  l’Océan  a  un  mouvement  confiant 
d’orient  en  occident  ;  ce  mouvement  fe  fait 
fentir  non-feulement  entre  les  tropiques,  com¬ 
me  celui  du  vent  d’eft  ,  mais  encore  dans 
toute  l’étendue  des  zones  tempérées  &  froi¬ 
des  où  l’on  a  navigué:  il  fuit  de  cette  ohfer- 
vation  qui  eft  confiante ,  que  la  mer  Pacifi¬ 
que  fait  un  effort  continuel  contre  les  côtes 


(d)  Voyez  Varen  Geogr.  gent  pag%  n$a 


!0§  Hi  doive  naturelle, 

j 


de-la  Tartarie  ,  de  la  Chine  &  de  l’Inde/ que 
P  Océan  Indien  fait  effort  contre  la  cote 
orientale  de  l’Afrique  ,  &  que  l’Océan  At¬ 
lantique  agit  de  même  contre  toutes  les  cô¬ 
tes  orientales  de  l’Amérique;  ainfi  la  mer  a 
dû  &  doit  toujours  gagner  du  terrein  fur  les 
côtes  orientales  ,  &.  en  perdre  fur  les  côtes 
occidentales.  Cela  feul  fuffiroit  pour  prouver 
la  poffibilité  de  ce  changement  de  terre  en 
mer ,  &  de  mer  en  terre  ;  &  fi  en  effet  il  s’eft 
opéré  par  ce  mouvement  des  eaux  d’orient 
en  occident  ,  comme  il  y  a  grande  apparence  9 
ne  peut-on  pas  conjeâurer  très  vraifembla- 
blementque  le  pays  le  plus  ancien  du  monde, 
eft  l’Àfie  &  tout  ie  continent  oriental  ?  que 
l’Europe  au  contraire  &  une  partie  de  l’A¬ 
frique  ,  &  furtout  les  côtes  occidentales  de 
ces  continens  ,  comme  l’Angleterre ,  la  Fran¬ 
ce  ,  l’Efpagne  9  la  Mauritanie  ,  &c.  font  des 
terres  plus  nouvelles  ?  L’hiftoire  paroît  s’ac¬ 
corder  ici  avec  la  Phyfique  ,  &  confirmer 
cette  conjecture  qui  n’eff  pas  fans  fonde¬ 


ment. 


Mais  il  y  a  bien  d’autres  caufes  qui  concou¬ 
rent  avec  le  mouvement  continuel  de  la  mer 
d’orient  en  occident  pour  produire  l’effet 
dontnous  parlons.  Combien  n’y  a-t-il  pas  de 
terres  plus  baffes  que  le  niveau  de  la  mer 
&  qui  ne  font  défendues  que  par  un  lit  h  me  > 
un  banc  de  rochers  ,  ou  par  des  digues  en- 
eore  pins  foibles  ?  l’effort  des  eaux  détruira 
peu  -  à  -  peu  ces  barrières  ,  &  dès-lors  ces 
pays  feront  fubmergés.  De  plus  ,  ne  fait-on 
pas  que  les  montagnes  s’abaiffent  continuel- 
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le  ment  (y)  par  les  pluies  qui  en  détachent  les 
terres  &  les  entraînent  dans  les  vallées  ? 
ne  fait-on  pas  que  les  ruiffeaux  roulent  les 
terres  des  plaines  &  des  montagnes  dans 
les  fleuves  ,  qui  portent  à  leur  tour  cette 
terre  fuperflue  dans  la  mer  ?  ainn  peu-à-peu 
le  fond  des  mers  fe  remplit  ,  la  furface  des 
continens  s’abaiffe  &  fe  met  de  niveau  ,  & 
il  ne  faut  que  du  temps  pour  que  la  mer 
prenne  fucceffivement  la  place  de  la  terre. 

Je  ne  parle  point  de  ces  caufes  éloignées 
qu’on  prévoit  moins  qu’on  ne  les  devine  9 
de  ces  fecouffes  de  la  Nature  dont  le  moin¬ 
dre  effet  ieroit  ia  cataflrophe  du  monde  ; 
le  choc  ou  l’approche  d’une  comète  ,  l’abfen- 
ce  de  la  lune  -,  la  préfence  d’une  nouvelle 
planète  ,  &c.  font  des  fuppofitions  fur  lefquel- 
îes  il  eit  aifé  de  donner  carrière  à  fon  ima¬ 
gination  :  de  pareilles  caufes  produifent  tout 
ce  qu’on  veut  ,  &  d’une  feule  de  ces  hy° 
pothèfes  on  va  tirer  mille  romans  phyfiques 
que  leurs  Auteurs  appelleront  Théorie  de  la 
Terre.  Comme  hiftoriens  ,  nous  nous  refu- 
fons  à  ces  vaines  fpéculations  ;  elles  roulent 
fur  des  poffibilités  qui  ,  pour  fe  réduire  à 
l’aôe ,  fuppofent  un  bouleverfement  de  l’U¬ 
nivers,  dans  lequel  notre  globe,  comme  un 
point  de  matière  abandonnée  ,  échappe  à  nos 
yeux  &  n’eft  plus  un  objet  digne  de  nos  re¬ 
gards  ;  pour  les  fixer  il  faut  le  prendre  tel 

qu’il  eft  5  en  bien  obferver  toutes  les  par- 
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ties ,  &  par  des  induéüons  conclure  du  pré* 
ient  au  pafle  ;  d’ailleurs  des  caufes  dont  l’ef¬ 
fet  eft  rare  ,  violent  &  fubit  ,  ne  doivent 
pas  nous  toucher  :  elles  ne  fe  trouvent  pas 
xlans  la  marche  ordinaire  de  la  Nature  ;  mais 
des  effets  qui  arrivent  tous  les  jours  ,  des 
mouvemens  qui  fe  fuccèdent  &  fe  renouvel¬ 
lent  fans  interruption ,  des  opérations  conf¬ 
iantes  &  toujours  réitérées  ,  ce  font-là  nos 
caufes  &  nos  raifons. 

Ajoutons-y  des  exemples,  combinons  la 
caule  générale  avec  les  caufes  particulières, 
&  donnons  des  faits  dont  le  détail  rendra  fen- 
Cbles  les  différens  changemens  qui  font  ar¬ 
rivés  fur  le  globe ,  foit  par  l’irruption  de 
FOcéan  dans  les  terres ,  foit  par  l’abandon 
de  ces  mêmes  terres ,  lorsqu’elles  fefont  trou¬ 
vées  trop  élevées. 

La  plus  grande  irruption  de  FOcéan  dans 
les  terres  (  f)  eft  celle  qui  a  produit  la  mer 
Méditerranée  [g-];  entre  deux  promontoires 
avancés  [A]  ,  FOcéan  coule  avec  une  très' 
grande  rapidité  par  un  paffage  étroit ,  &  for¬ 
me  enfuite  une  vafle  mer  qui  couvre  un  ef- 
pace  ,  lequel ,  fans  y  comprendre  la  mer  Noi¬ 
re  ,  eft  environ  fept  fois  grand  comme  la 
France.  Ce  mouvement  de  FOcéan  par  le  dé¬ 
troit  de  Gibraltar  eft  contraire  à  tous  les  autres 
mouvemens  de  la  mer  dans  tous  les  détroits 
qui  joignent  FOcéan  à  FOcéan  ;  car  le  mcu- 


(/)  Voyez  les  preuves,  art.  XI  &  XIX. 

(g)  Voyez  Ray's  Difcourfts ,  pag.  209. 

(h)  Voyez  Tranf,  pkd%  ebrig’d  ,  vvl.  Il ,  pag 
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vement  général  de  la  mer  eft  d’orient  en  occi¬ 
dent  ,  &  celui-ci  feul  eft  d’occident  en  orient  9 
.ce  qui  prouve  que  la  mer  Méditerranée  n’eft 
point  un  golfe  ancien  de  l’Océan ,  mais  qu’elle 
a  été  formée  par  une  irruption  des  eaux  , 
produite  par  quelques  caufes  accidentelles  , 
comme  feroit  un  tremblement  de  terre  ,  le¬ 
quel  auroit  affaiffé  les  terres  à  l’endroit  du 
détroit ,  ou  un  violent  effort  de  l’Océan  eau- 
fé  par  les  vents ,  qui  auroit  rompu  la  digue 
entre  les  promontoires  de  Gibraltar  &  de 
Ceuta.  Cette  opinion  eft  appuyée  du  témoi- 

Îqiage  des  Anciens  ( l )  ,  qui  ont  écrit  que 
a  mer  Méditerranée  n’exiftoit  point  autrefois  9 
&  elle  eft  ,  comme  on  voit  ,  confirmée  par 
l’Hiftoire  Naturelle  &  par  les  obfervations 
qu’on  a  faites  fur  la  nature  des  terres  à  la 
côte  d’Afrique  &  à  celle  d’Efpagne ,  où  l’on 
trouve  les  mêmes  lits  de  pierre ,  les  mêmes 
couches  de  terres  en  deçà  &  au-delà  du  dé¬ 
troit,  à-peu-près  comme  dans  de  certaines 
vallées  où  les  deux  collines  qui  les  furmon- 
t-ent  fe  trouvent  être  compoiées  des  mêmes 
matières  &  au  même  niveau. 

L’Océan  s  étant  donc  ouvert  cette  porte  9 
a  d’abord  coulé  par  le  détroit  avec  une  ra¬ 
pidité  beaucoup  plus  grande  qu’il  ne  coule 
aujourd’hui  ,  Se  il  a  inondé  le  continent  qui 
joignoit  l’Europe  à  l’Afrique  ;  les  eaux  ont 
couvert  toutes  les  baffes  terres  dont  nous 
n'appercevons  aujourd’hui  que  les  éminen¬ 
ces  &  les  fommets  dans  l’Italie  &  dans  les 
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Sicile  ,  de  Malte ,  de  Corfe  *  de  Sar¬ 
de  Chipre ,  de  Rhodes  &  de  l’Ar- 


Je  n’ai  pas  compris  la  mer  Noire  dans  cette 
irruption  de  l'Océan  ,  parce  qu’il  paroît  que 
la  quantité  d’eau  qu’elle  reçoit  du  Danube  5 
du  Nieper  ,  du  Don  &  de  plufieurs  autres 
fleuves  qui  y  entrent  ,  efl:  plus  que  fuffifante 
pour  la  former ,  &  que  d’ailleurs  elle  coule 
\k)  avec  une  très  grande  rapidité  par  le  Bof- 
phore  dans  la  Méditerranée.  On  pourroit 
même  préfumer  que  la  mer  Noire  &  la  mer 
Cafpienne  ne  faifoient  autrefois  que  deux 
grends  lacs  qui  peut-être  étoient  joints  par 
un  détroit  de  communication  ,  ou  bien  par 
un  marais  ou  un  petit  lac  qui  réunifloit  les 
eaux  du  Don  &  du  Volga  auprès  de  Tria , 
ou  ces  deux  fleuves  font  fort  voinns  l’un  de 
Tautre  ;  &  l’on  peut  croire  que  ces  deux  mers 
ou  ces  deux  lacs  étoient  autrefois  d’une  bien 
plus  grande  étendue  qu’ils  ne  font  aujour¬ 
d’hui  :  peu-à-peu  ce  s  grands  fleuves  qui  ont 
leur  embouchure  dans  la  mer  Noire  &  dans 
la  mer  Cafpienne ,  auront  amené  une  allez 
grande  quantité  de  terre  pour  fermer  la  com¬ 
munication  ,  remplir  le  détroit  ,  &  féparer 
ces  deux  lacs  ;  car  on  fait  qu’avec  le  temps , 
les  grands  fleuves  remplirent  les  mers  ,  & 
forment  des  continens  nouveaux,  comme  la 
province  de  l’embouchure  du  fleuve  Jaune  à 
la  Chine ,  la  Louifianne  à  l’embouchure  du 
Milîiflipi,  &  la  partie  feptentrionale  de  TE- 


(&)  Voyez  Tranf.  phiL  Abrig’d.  roi,  II  :  pag.  7S0. 
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gÿpte  qui  doit  fon  origine  {l)  &  fon  exifo 
tence  aux  inondations  du  Nil  (m\  La  rapidité 
de  ce  fleuve  entraîne  les  terres  de  l’intérieur 
de  l’Afrique,  &  il  les  dépote-  enfuite,  dans 
fes  débordemens ,  en  fi  grande  quantité  ,  qu’on 
peut  fouiller  jufqu’à  cinquante  pieds  dans 
l’épaiffeur  de  ce  limon  dépofé  par  les  inon¬ 
dations  du  Nil  ;  de  même  les  terreins  de  la 
provipce  de  la  riviere  Jaune  &  de  la  Loui- 
fianne ,  ne  fe  font  formés  que  par  le  limons 
des  fleuves. 

Au  refte  ,  la  mer  Cafpienne  eft  aétuelle- 
ment  un  vrai  lac  qui  n’a  aucune  communte 
cation  avec  les  autres  mers  ,  pas  même  avec 
le  lac  Aral  qui  parok  en  avoir  fait  partie 
&  qui  n’en  eft  féparé  que  par  un  vafte  pays 
de  fable  dans  lequel  on  ne  trouve  ni  fleuves , 
ni  rivières ,  ni  aucun  canal  par  lequel  la  mer 
Cafpienne  puifle  verfer  fes  eaux.  Cette  mer 
n’a  donc  aucune  communication  extérieure 
avec  les  autres  mers  ;  &  je  ne  fais  fi  l’on  eft 
bien  fondé  à  foupçonner  qu’elle  en  a  d’inté¬ 
rieure  avec  la  mer  Noire  ou  avec  le  golfe 
Perftque.  Il  eft  vrai  que  la  mer  Cafpienne 
reçoit  le  Volga  &  plufieurs  autres  fleuves 
qui  temblent  lui  fournir  plus  d’eau  que  l’é¬ 
vaporation  n’en  peut  enlever  ;  mais  ,  indé  ¬ 
pendamment  de  la  difficulté  de  cette  eftima- 
îion  9  il  paroît  que  fi  elle  avoit  communica¬ 
tion  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  mers ,  on  y 


(/)  Voyez  les  Voyages  de  Shaw ,  voL  77,  page  17? 
jüfqu’à  la  page  188, 

{mj  Voyez  les-  preuves ,  art,  XIX, 
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auroit  reconnu  un  courant  rapide  &  confiant 
qui  entraîneroit  tout  vers  cette  ouverture  qui 
ierviroit  de  décharge  à  fes  eaux  ;  &  je  ne  fâche 
pas  qu’on  ait  jamais  tien  obfervé  de  fembla- 
ble  fur  cette  mer  t  des  voyageurs  exacts ,  fur 
le  témoignage  defquels  on  peut  compter  9 
nous  affinent  le  contraire  ;  &  par  conféquent 
il  eft  néceffaire  que  l’évaporation  enlève  de 
la  mer  Cafpienne  une  quantité  d’eau  égale  à 
celle  qu’elle  reçoit. 

On  pourroit  encore  conjecturer  avec  quel¬ 
que  vraifemblance  ,  que  la  mer  Noire  fera 
un  jour  féparée  de  la  Méditerranée  ,  &  que 
le  Bofphore  fe  remplira,  lorfque  les  grands 
fleuves  qui  ont  leur  embouchure  dans  le 
Pont-Euxin  r  auront  amené  une  affez  grande 
quantité  de  terre  pour  fermer  le  détroit  „ 
ce  qui  peut  arriver  avec  le  temps  j  &  par  la 
diminution  fucceffive  des  fleuves  ,  dont  la 
quantité  des  eaux  diminue  à  mefure  que  les 
montagnes  &  les  pays  élevés  dont  ils  tirent 
leurs  fources ,  s’abaiffent  par  le  dépouille» 
ment  des  terres  que  les  pluies  entraînent  & 
que  les  vents  enlèvent. 

La  mer  Cafpienne  &  la  mer  Noire  doi~ 
-vent  donc  être  regardées  plutôt  comme  des 
ïaes ,  que  comme  des  mers  ou  des  golfes  de 
TOcéan  ;  car  elles  reffemblent  à  d’autres  lacs 
qui  reçoivent  un  grand  nombre  de  fleuves  & 
cui  ne  rendent  rien  par  les  voies  extérieu- 

Jl  & 

xcs ,  comme  la  mer  Morte  ,  plufieurs  lacs 
en  Afrique  ,  &c  ;  d’ailleurs  les  eaux  de  ces 
deux  mers  ne  font  pas  ,  à  beaucoup  près  ? 
auffî  falées  que  celles  de  la  Méditerranée  ou 
de  l’Océan  ^  &  tous  les  voyageurs  affurent 
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que  la  navigation  eft  très  difficile  fur  la  mer 
Noire  &  fur  la  mer  Cafpienne  ,  à  caufe  de 
leur  peu  de  profondeur  &  de  la  quantité 
d'écueils  &  de  bas-fonds  qui  s’y  rencontrent, 
en  forte  qu’elles  ne  peuvent  porter  que  de 
petits  vaiffeaux  ( n )  ;  ce  qui  prouve  encore 
qu’elles  ne  doivent  pas  être  regardées  com¬ 
me  des  golfes  de  l’Océan ,  mais  comme  des 
amas  d’eaux  formés  par  les  grands  fleuves 
dans  l’intérieur  des  terres. 

Il  arriveroit  peut-être  une  irruption  confi- 
dérable  de  l’Océan  dans  les  terres  ,  fi  on 
coupoit  1  rfthme  qui  fépare  l’Afrique  de  l’A- 
£e  ,  comme  les  Rois  d’Egypte ,  &  depuis  les 
Califes  ,  en  ont  eu  le  projet;  &  je  ne  fais  fi 
îe  canal  de  communication  qu’on  a  prétendu 
reconnoître  entre  ces  deux  mers,-  eft  allez 
bien  confia  té  ,  car  la  mer  Rouge  doit  être 
plus  élevée  que  la  mer  Méditerranée  ;  cette 
mer  étroite  eft  un  bras  de  l’Océan  qui  dans 
toute  fon  étendue  ne  reçoit  aucun  fleuve  du 
côté  de  l’Egypte  ,  &l  fort  peu  de  l’autre  côté  : 
elle  ne  fera  donc  pas  fujette  à  diminuer  com¬ 
me  les  mers  ou  les  lacs  qui  reçoivent  en 
même  temps  les  terres  &  les  eaux  que  les 
fleuves  y  amènent,  &  qui  fe  rempliflent  peu* 
à-peu.  L’Océan  fournit  à  la  mer  Rouge  tou¬ 
tes  fes  eaux  ,  &  le  mouvement  du  flux  & 
du  reflux  y  eft  extrêmement  fenfible  ;  ainfi 
elle  participe  immédiatement  aux  grands 
jnouvemens  de  l’Océan.  Mais  la  mer  Médi* 


00  Voyez  Voyages  de  Pietro  délia  Valie,  vo?ÿ 
III  >  pag.  236, 

K  % 


1 1 6 


i  toire  natu 


* 

9 


te rranée  eft  plus  baffe  que  l’Océan ,  puifque 
les  eaux  y  coulent  avec  une  très  grande  ra¬ 
pidité  par  le  détroit  de  Gibraltar  :  d’ailleurs 
elle  reçoit  le  Nil  qui  coule  parallèlement  à 
la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge  &  qui 
traverfe  l’Egypte  dans  toute  fa  longueur  , 
dont  le  terrein  eft  par  lui  -  même  extrême¬ 
ment  bas  ;  ainfi  il  eft  très  vraisemblable  que 
la  mer  Rouge  eft  plus  élevée  que  la  Médi¬ 
terranée  5  &  que  li  on  ôtoit  la  barrière  en 
eouoant  Pifthme  de  Suez  5  il  s’enfuivroit  une 
grande  inondation  &  une  augmentation  confi- 
dérable  de  la  mer  Méditerranée*  à  moins  qu’on 


ne  retînt  les  eaux  par  des  digues  &  des  éclu- 
les  de  diïtarrce  en  diftance  ,  comme  il  eft  à 
préfumer  qu’on  Ta  fait  autrefois,  fi  l’ancien 
canal  de  communication  a  exifté. 


Mais  fans  nous  arrêter  plus  long-temps  à 
des  conjeôures  qui  ,  quoique  fondées  ,  pour¬ 
raient  paroître  trop  hafardées  ,  furtout  à  ceux 
qui  ne  jugent  des  poffifailités  que  par  les  évé- 
nemens  aftuels  ,  nous  pouvons  donner  des^ 
exemples  récens  &  des  faits  certains  fur  le 
changement  de  mer  en  terre  (Ko)  &  de  terre 
en  mer,  A  Venife  le  fond  de  la  mer  Adria¬ 
tique  s’élève  tous  les  jours  ,  &  il  y  a  déjà 
long-temps  que  les  lagunes  &  la  ville  fe¬ 
raient  partie  du  continent,  fi  on  n’avoit  pas 
un  très  grand  foin  de  nettoyer  &  vider  les 
canaux  :  J  en  eil  de  meme  de  la  plupart  des' 
ports ,  des  petites  baies  &  des  embouchures 
de  toutes  les  rivières.  En  Hollande  r  le  fond 


;?} 
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de  la  mer  s’élève-  auffi  en  plufieurs  endroits  , 
car  le  petit  golfe  de  Zuyderzée  &  le  détroit 
du  Texel  ne  peuvent  plus  recevoir  de  vaif- 
feaux  aufli  grands  qu’autrefois.  On  trouve  à 
l’embouchure  de  prefque  tous  les  fleuves , 
des  ifles  ,  des  fables  ,  des  terres  amoncelées 
&  amenées  par  les  eaux  ;  &  il  n’eii  pas  dou¬ 
teux  que  la  mer  ne  fe  rempliffe  dans  tous 
les  endroits  où  elle  reçoit  de  grandes  ri¬ 
vières.  Le  Rhin  fe  perd  dans  les  fables  qu’il 
a  lui-même  accumulés  ;  le  Danube,  le  Nil& 
tous  les  grands  fleuves  ayant  entraîné  beau¬ 
coup  de  terre  in ,  n’arrivent  plus  à  la  mer  par 
un  feul  canal  ,  mais  ils  ont  plufieurs  bou¬ 
ches  dont  les  intervalles  ne  font  remplis  que 
des  fables  gu  du  limon  qu’ils  ont  chariés- 
Tous  les  jours  on  delféche  des  marais y  on 
cultive  des  terres  abandonnées  par  la  mer  9. 
on  navige  fur  des  pays  fubmergés  ;  enfin , 
nous  voyons  fous  nos  yeux  d’affez  grands 
changemens  de  terres  en  eau  &  d’eau  en 
terres,  pour  être  affiurés  que  ces  change- 
meus  fe  font  faits ,  fe  font  &  fe  feront ,  en 
forte  qu’avec  le  temps  7  les  golfes  devien¬ 
dront  des  continens ,  les  iiilimes-  feront  un 
jour  des  détroits  ,  les  marais  deviendront  des 
terres  arides,  &  les  femme ts  des  montagnes 
les  écueils  de  la  mer. 

Les  eaux  ont  donc  couvert  &  peuvent 
encore  couvrir  fuccefîivement  toutes  les  par¬ 
ties  des  continens  terreftres  ,  &  dès- lors  on 
doit  ceifer  d’être  étonné  de  trouver  par-tout 
des  produ&ions  marines  &  une  composition 
dans  l’intérieur  qui  ne  peut  être  que  l’ouvra¬ 
ge  des  eaux».  Nous  avons  vu  comment  fe  font 
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formées  les  couches  horizontales  de  la  terre  ^ 
mais  nous  n’avons  encore  rien  dit  des  fen¬ 
tes  perpendiculaires  qu’on  remarque  dans  les 
rochers  ,  dans  les  carrières  ,  dans  les  argi¬ 
les  ,  &x  ,  &  qui  fe  trouvent  aulîi  générale¬ 
ment  (v)  que  les  couches  horizontales  dans 
toutes  les  matières  qui  compofent  le  globes 
ces  fentes  perpendiculaires  font,  à  la  vérité  9 
beaucoup  plus  éloignées  les  unes  des  autres 
que  les  couches  horizontales  ;  &  plus  les 
matières  font  molles  ,  plus  ces  fentes  paroif- 
fent  être  éloignées  les  unes  des  autres.  Il 
eif  fort  ordinaire  dans  les  carrières  de  mar¬ 
bre  ou  de  pierre  dure  ,  de  trouver  des  fentes 
perpendiculaires  éloignées  feulement  de  quel¬ 
ques  pieds  ;  fr  la  malle  des  rochers  eft  fort 
grande ,  on  les  trouve  éloignées  de  quelques 
toifes  ,  quelquefois  elles  descendent  depuis 
le  fommet  des  rochers  jufqu’à  leur  bafe  ,  lbii- 
vent  elles  fe  terminent  à  un  lit  inferieur  du 
rocher ,  mais  elles  font  toujours  perpendicu¬ 
laires  aux  couches  horizontales  dans  toutes 
les  matières  calcinables  ,  comme  les  craies  ? 
les  marnes  y  les  pierres  ,  les  marbres  ,  &c  $ 
au  lieu  qu’elles  font  plus  obliques  &  plus 
irrégulièrement  pofées  dans  les  matières  vi~ 
trifîables,  dans  les  carrières  de  grès  &  les 
rochers  de  caillou ,  où  elles  font  intérieure¬ 
ment  garnies  de  pointes  de  cryftal,  &  de 
minéraux  de  toute  efpèce;  &  dans  les  carriè¬ 
res  de  marbre  &  de  pierre  calcinable  ,  elles 
font  remplies  de  fpar,  de  gypfe,  de  gravier 


(p)  Voyez  les  preuves  ?  art,  XYXk 
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&  d’un  fable  terreux,  qui  eft  bon  pour  bâ¬ 
tir  ,  &  qui  contient  beaucoup  de  chaux  ; 
dans  les  argiles ,  dans  les  craies ,  dans  les 
marnes  &  dans  toutes  les  autres  efpèces  de 
terre ,  à  l’exception  des  tufs ,  on  trouve  ces 
fentes  perpendiculaires,  ou  vides,  ou  rem¬ 
plies  de  quelques  matières  que  l’eau  y  a 
conduites. 

Il  me  femble  qu’on  ne  doit  pas  aller  cher¬ 
cher  loin  la  eaufe  &  l’origine  de  ces  fentes 
perpendiculaires  ;  comme  toutes  les  matiè¬ 
res  ont  été  amenées  &  dépofées  par  les 
eaux,  il  eft  naturel  de  penfer  qu’elles  étoieni 
détrempées  &  qu’elles  contenoient  d’abord 
une  grande  quantité  d’eau  :  peu-à-peu  elles 
fe  font  durcies  &  refliiyées ,  &  en  fe  de  flé¬ 
chant  elles  ont  diminué  de  volume ,  ce  qui 
les  a  fait  fendre  de  diftance  en  diftance;, 
elles  ont  du  fe  fendre  perpendiculairement^ 

f>arce  que  l’aftion  de  la  pefanteur  des  parties 
es  unes  fur  les  autres,  eft  nulle  dans  cette: 
direétion ,  &  qu’au  contraire  elle  eft  tout-à- 
fait  oppofée  à  cette  difruption  dans  la  fitua- 
tion  horizontale ,  ce  qui  a  fait  que  la  dimi¬ 
nution  de  volume  n’a  pu  avoir  d’effets  fenfi- 
blés  que  dans  la  direâion  verticale.  Je  dis 
que  c'éft  la  diminution  du  volume  par  3e 
deiTéchement  qui  feule  a  produit  ces  fentes 
perpendiculaires  ,  &  que  ce  ireft  pas  Peau 
contenue  dans  l’intérieur  de  ces  matières  qui 
a  cherché  des  iffues  &  qui  a  formé  ces  fen¬ 
tes  ;  car  j’ai  fou  vent  obfervé  que  les  deux 
parois  de  ces  fentes  fe  répondent  dans  toute 
leur  hauteur  aulh  exactement  que  deux  mor¬ 
ceaux  de  bois  qu’on  yiendroit  de  fendre  ; 
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leur  intérieur  eft  rude  T  &  ne  paroït  po¬ 
uvoir  efuiyé  le  frottement  des  eaux  qui  au- 
roient  à  la  longue  poli  &  ufé  les  furfaces; 
a  in  n  ces  fentes  fe  font  faites  ou  tout-à- 
coup  5  ou  peu-à-peu  par  le  defféchement , 
comme  nous  voyons  les  gerçures  fe  faire 
dans  les  bois ,  &  la  plus  grande  partie  de 
Peau  s’eft  évaporée  par  les  pores.  Mais  nous 
ferons  voir  dans  notre  difcours  fur  les  mi¬ 
néraux.,  qu’il  refte  encore  de  cette  eau  pri¬ 
mitive  dans  les  pierres  &  dans  plufieurs  au¬ 
tres  matières  ?  &  qu’elle  fertà  la  production 
des  cryftaux ,  des  minéraux  &  de  plufieurs 
autres  fubftances  terrestres. 

L’ouverture  de  ces  fentes  perpendiculai¬ 
res  varie  beaucoup  pour  la  grandeur  :  quel¬ 
ques-unes  n’onî  qu’un  demi-pouce  ,  un  pouce  ; 
d’autres  ont  un  pied,  deux  pieds  ;  il  y  en  a 
qui  ont  quelquefois  plufieurs  toifes ,  &  ces 
dernieres  forment  entre  les  deux  parties  du 
rocher  ces  précipices  qu’on  rencontre  fi  fou- 
vent  dans  les  Alpes  &  dans  toutes  les  hau- 

iL  ^ 

tes  montagnes.  On  voit  bien  que  celles  dont 
l’ouverture  eft  petite ,  ont  été  produites  par 
le  feul  defféchement  ;  mais  celles  qui  présen¬ 
tent  une  ouverture  de  quelques  pieds  de 
largeur  ne  font  pas  augmentées  à  ce  point 
par  cette  feule  caufe,  c’eft  auffi  parce  que 
la  bafe  qui  porte  le  rocher  ou  les  terres  fu- 
périeures  ,  s’eft  affaiffée  un  peu  plus  d’un 
côté  que  de  l’autre  ;  &  un  périt  allante  ment 
dans  la  bafe ,  par  exemple  ,  une  ligne  ou 
deux,  fu ftit  pour  produire  dans  une  hauteur 
eonfidérable  des  ouvertures  de  plufieurs  pieds, 
&  même  de  plufieurs  toifes  :  quelquefois 

auffi 
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suffi  les  rochers  coulent  un  peu  fur  leur 
bafe  de  glaife  ou  de  fable ,  &  les  fentes  per*> 
pendiculaires  deviennent  plus  grandes  par  ce 
mouvement.  Je  ne  parie  pas  encore  de  ces 
larges  ouvertures ,  de  ces  énormes  coupures 
qu’on  trouve  dans  les  rochers  &  dans  les 
montagnes;  elles  ont  été  produites  par  de 
grands  affaiffemens  ,  comme  feroit  celui  d’une 
caverne  intérieure  qui  ne  pouvant  plus  fou- 
tenir  le  poids  dont  elle  eft  chargée  ,  s’affaiffe 
&  laiffe  un  intervalle  confidérable  entre  les 
terres  fupérieures.  Ces  intervalles  font  dif- 
férens  des  fentes  perpendiculaires  ,  ils  pa- 
roiffent  être  des  portes  ouvertes  par  les 
mains  de  la  Nature  pour  la  communication 
des  nations.  C’eft  de  cette  façon  que  fe  pré- 
fentent  les  portes  qu’on  trouve  dans  les 
chaînes  de  montagnes  &  les  ouvertures  des 
détroits  de  la  mer  5  comme  les  Thermopyles  , 
les  portes  du  Caucafe  >  des  Cordillères ,  &:c. 
la  porte  du  détroit  de  Gibraltar  entre  les 
monts  Calpe  &  Abyla,  la  porte  de  l’Hellef- 
pont,  &c.  Ces  ouvertures  n’ont  point  été 
formées  par  la  fimple  féparation  des  matiè¬ 
res  ,  comme  les  fentes  dont  nous  venons  de 
parler  (o),  mais  par  i’affaiffement  &  la  def- 
truâion  d’une  partie  même  des  terres,  qui  a 
été  engloutie  ou  renverfée. 

Ces  grands  affaiflêmens  ,  quoique  produits 
par  des  caufes  accidentelles  &  fecondaires  (r)  * 


(.])  Voyez  las  preuves ,  art.  XVII, 

■>  (r)  Voye ^  idem, 
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ne  laiffent  pas  de  tenir  une  des  premières 
places  entre  les  principaux  faits  de  l’hiitoire 
de  la  Terre  ,  &  ils  n’ont  pas  peu  contribué 
à  changer  la  face  du  globe.  La  plupart  font 
caufés  par  des  feux  intérieurs ,  dont  Pexplo- 
fion  fait  les  tremblemens  de  terre  &  les 
volcans  :  rien  n’eil  comparable  à  la  force  de 
ces  matières  enflammées  &  refferrées  (  s  ) 
dans  le  fein  de  la  terre;  on  a  vu  des  villes 
entières  englouties  ,  ~  des  provinces  boule- 
verfées ,  des  montagnes  renverfées  par  leur 
effort  ;  mais  quelque  grande  que  foit  cette 
violence  „  &  quelque  prodigieux  que  nous 
en  paroiffent  les  effets,  il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  feux  viennent  d’un  feu  central , 
comme  quelques  Auteurs  l’ont  écrit ,  ni 
même  qu’ils  viennent  d5une  grande  profon¬ 
deur  ,  comme  c’eff  l’opinion  commune  ;  car 
Tair  eft  abfolument  néceffaire  à  leur  embra- 
fement ,  au  moins  pour  l’entretenir.  On  peut 
s'affurer ,  en  examinant  les  matières  qui  Por¬ 
tent  des  volcans  dans  les  plus  violentes  ir¬ 
ruptions  ,  que  le  foyer  de  la  matière  en¬ 
flammée  n’efl:  pas  à  une  grande  profondeur, 
&  que  ce  font  des  matières  femblables  à 
celles  qu’on  trouve  fur  la  croupe  de  la  mon¬ 
tagne  ,  qui  ne  font  défigurées  que  par  la 
calcination  &  la  fonte  des  parties  métalli¬ 
ques  qui  y  font  mêlées  ;  &  pour  fe  con- 


(<*)  Voyez  Agricole:. ,  de  rebus  quœ  effluunt  e  terrât 
Tranf phil.  Ab%  vçl%  Il  ,  pag,  Ray’s  Difcourjea  i 
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Vaincre  que  ces  matières  jetées  parles  vol¬ 
cans  ne  viennent  pas  d’une  grande  profon¬ 
deur  ,  il  n’y  a  qu’à  faire  attention  à  la  hau¬ 
teur  de  la  montagne,  &  juger  de  la  force 
immenfe  qui  feroit  néceffaire  pour  pouffer 
des  pierres  &  des  minéraux  à  une  demi- 
lieue  de  hauteur  ;  car  l’Etna ,  l’Hécla  & 
plufieurs  autres  volcans  ont  au  moins  cette 
élévation  au-deffus  des  plaines.  Or  on  fait 
que  l’aéiion  du  feu  fe  fait  en  tout  fens  ; 
elle  ne  pourroit  donc  pas  s’exercer  en  haut 
avec  une  force  capable  de  lancer  de  greffes 
pierres  à  une  demi-lieue  en  hauteur ,  fans 
reaoir  avec  la  même  force  en  bas  &  vers 

O 

les  côtés  ;  cette  réa&ion  auroit  bientôt  dé¬ 
truit  &  percé  la  montagne  de  tous  côtés, 
parce  que  les  matières  qui  la  compofent  ne 
font  pas  plus  dures  que  celles  qui  font  lan¬ 
cées  ;  &  comment  imaginer  que  la  cavité 
qui  fert  de  tuyau  ou  de  canon  pour  con¬ 
duire  ces  matières  jufqu’à  l’embouchure  du 
volcan  5  puiffe  réfifter  à  une  fi  grande  vio¬ 
lence  l  d’ailleurs,  fi  cette  cavité  defeendoit 
fort  bas ,  comme  l’orifice  extérieur  n’eft  pas 
fort  grand,  il  feroit  comme  impoflïble  qu’il 
en  fortît  à  la  fois  une  auffî  grande  quantité 
de  matières  enflammées  &  liquides,  parce 
qu’elles  fe  choqueroient  entr’elles  &  contre 
les  parois  du  tuyau,  &  qu’en  parcourant 
un  efpace  auffi  long,  elles  s’éteindroient  & 
fe  durciroient.  On  voit  fbuvent  couler  du 
fommet  du  volcan ,  dans  les  plaines ,  des 
ruiffeaux  de  bitume  &  de  foufre  fondu  qui 
viennent  de  l’intérieur,  &  qui  font  jetés  au- 
dehors  avec  les  pierres  &  les  minéraux.  Eft* 
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il  naturel  d’imaginer  que  des  matières  fi  peu 
folides,  &  dont  ia  ma  fis  donne  fi  peu  de 
prife  à  une  violente  action ,  puiffent  être 
lancées  d’une  grande  profondeur  ?  Toutes  les 
observations  qu’on  fera  fur  ce  Sujet,  prou¬ 
veront  que  le  feu  des  volcans  n’eft  pas  éloi¬ 
gné  du  fommet  de  la  montagne ,  &  qu’il  s’en 
faut  bien  qu’il  ne  defcende  au  niveau  des 
plaines  (  t  ). 

Cela  n’empêche  pas  cependant  que  fort 
aclion  ne  fe  falTe  fentir  dans  ces  plaines  par 
des  fecouffes  &  des  tremble  me  ns  de  terre 
qui  s’étendent  quelquefois  à  une  très  grande 
diftance ,  qu’il  ne  puiffe  y  avoir  des  voies 
fbuterraines  par  où  la  flamme  &  la  fumée 
peuvent  fe  communiquer  d’un  volcan  à  un 
autre  (u) ,  &  que  dans  ce  cas  ils  ne  puiffent 
agir  &  s’enflammer  prefque  en  même  temps. 
Mais  c’eft  du  foyer  de  Pembrafement  dont 
nous  parlons:  il  ne  peut  être  qu’à  une  pe¬ 
tite  diftance  de  la  bouche  du  volcan ,  &  il 
n’eft  pas  néceffaire  ,  pour  produire  un  trem^ 
biement  de  terre  dans  la  plaine  ,  que  ce 
foyer  foit  au-deffous  du  niveau  de  la  plaine  , 
ni  qu’il  y  ait  des  cavités  intérieures  rem¬ 
plies  du  même  feu  :  car  une  violente  explo** 
non,  telle  qu’eft celle  du  volcan,  peut,  com¬ 
me  celle  d’un  msgafin  à  poudre  5  donner  une 
fecouffe  affez  violente  pour  qu’elle  produife 
par  fa  réaôion  un  tremblement  de  terre. 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela  qu’il  n’y 
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ait  des  tremblemens  de  terre  produits  im¬ 
médiatement  par  des  feux  fouterrains  >  mais 
il  y  en  a  qui  viennent  de  la  feule  ex- 
plofton  des  volcans  {x).  Ce  qui  confirme 
'  tout  ce  que  je  viens  d'avancer  à  ce  fujet  , 
c’eft  qu  il  eft  très  rare  de  trouver  des  vol¬ 
cans  dans  les  plaines  ,  ils  font  au  contraire 
tous  dans  les  plus  hautes  montagnes  ,  &  ont 
tous  leur  bouche  au  fommet  :  fi  le  feu  inté¬ 
rieur  qui  les  confiime  s’étendoit  jufque  def- 
fous  les  plaines  ,  ne  le  veroit-on  pas  dans  le 
temps  de  ces  violentes  éruptions ,  s’échapper 
&  s’ouvrir  un  paffage  au  travers  du  terrein 
des  plaines  ;  &  dans  le  temps  de  la  première 
éruption,  ces  feux  n’auroient-ils  pas  plutôt 
percé  dans  les  plaines  &  au  pied  des  mon¬ 
tagnes  ,  où  ils  n’auroient  trouvé  qu’une  foi- 
bie  réfiftance  en  comparaifon  de  celle  qu’ils 
ont  dû  éprouver  ,  s’il  eft  vrai  qu’ils  ayent 
ouvert  &  fendu  une  montagne  d’une  demi- 
lieue  de  hauteur  pour  trouver  une  iffue  ? 

Ce  qui  fait  que  les  volcans  font  toujours 
dans  les  montagnes  ,  c’eft  que  les  minéraux  , 
les  pyrites  &  les  foufres  fe  trouvent  en  plus 
grande  quantité  &  plus  à  découvert  dans  les 
montagnes  que  dans  les  plaines ,  &  que  ces 
lieux  élevés  recevant  plus  aifément  &  en 
plus  grande  abondance  les  pluies  &  les  au¬ 
tres  impreffions  de  l’air  ,  ces  matières  mi¬ 
nérales  qui  y  font  expofées  ,  fe  mettent  en 
fermentation  &  s’échauffent  jufqu’au  point 
de  s’enflammer. 


ÔÔ  Voyez  les  preuves,  art.  XVI. 
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Enfin  on  a  fouvent  obfervé  qu’après  de 
violentes  éruptions  9  pendant  lesquelles  le 
volcan  rejette  une  très  grande  quantité 
de  matières  ?  le  fommet  de  la  montagne  s’af- 
faiffe  ?  &  diminue  à-peu-près  de  la  même 
cjuantlté  qu’il  feroit  néceffaire  qu’il  diminuât 
pour  fournir  les  matières  rejetées  ;  au¬ 
tre  preuve  qu’elles  ne  viennent  pas  de  la 
profondeur  intérieure  du  pied  de  la  monta¬ 
gne  mais  de  la  partie  vol  fine  du  fommet  & 
du  fommet  même. 

Les  tremble  me  ns  de  terre  uni  donc  pr<v 
duit  dans  plufieurs  endroits  des  affaiflemens 

,4. 

confidérables ,  &  ont  fait  quelques-unes  des 
grandes  féparations  qu’on  trouve  dans  les 
chaînes  des  montagnes  :  toutes  les  autres  ont 
été  produites  en  même  temps  que  les  mon¬ 
tagnes  même  ,  par  le  mouvement  des  cou- 
rans  de  la  mer  ;  &  par-tout  où  il  n’y  a  pas 
eu  de  bouîeverfement  ?  on  trouve  les  cou¬ 
ches  horizontales  &  les  angles  correfpondans 
des  montagnes  (y).  Les  volcans  ont  aiifîi  for¬ 
mé  des  cavernes  &  des  excavations  fouter- 
raines  qu’il  eft  aifé  de  diftinguer  de  celles 
qui  ont  été  formées  par  les  eaux  qui  ayant 
entraîné  de  l’intérieur  des  montagnes  les  fa¬ 
bles  &  les  autres  matières  divifées ,  n’ont 
lailTé  que  les  pierres  &  les  rochers  qui  con- 
tenoient  ces  fables  ,  &  ont  a  in  fi  formé  les  ca¬ 
vernes  que  l’on  remarque  dans  les  lieux  éle¬ 
vés  :  car  celles  cm’on  trouve  dans  les  plai¬ 
nes  9  ne  font  ordinairement  que  des  carrie- 


(y)  Voyez  les  preuves ,  art.  XVII. 
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res  anciennes  ou  des  mines  de  Tel  &  des  au¬ 
tres  minéraux  ,  comme  la  carrière  de  Maf- 
tricht  &  les  mines  de  Pologne ,  &c  ,  qui  font 
dans  les  plaines  ;  mais  les  cavernes  naturel¬ 
les  appartiennent  aux  montagnes  ,  &  elles 
reçoivent  les  eaux  du  font  met  &  des  envi¬ 
rons  ,  qui  y  tombent  comme  dans  des  ré- 
fervoirs ,  d’où  elles  coulent  enfuite  fur  la 
furface  de  la  terre  lorfqu’elles  trouvent  une 
iffue.  C’eft  à  ces  cavités  que  Ton  doit  attri¬ 
buer  l’origine  des  fontaines  abondantes  &  des 
greffes  fources  ;  &  lorfqu’une  caverne  s’af- 
faiffe  &  fe  comble  ,  il  s’enfuit  ordinairement 
une  inondation  (ç). 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire,  combien  les  feux  fouterrains  contri¬ 
buent  à  changer  la  furface  &  l’intérieur  du 
globe  :  cette  caufe  efl  affez  puiffante  pour 
produire  d’auffi  grands  effets  ;  mais  on  ne 
croiroit  pas  que  les  vents  pu  dent  caufer  des 
altérations  ( a )  ienfibles  fur  la  terre  ;  la  mer 
paroît  être  leur  empire ,  &  après  le  flux  &  le 
reflux  rien  n’agit  avec  plus  de  puiffance  fur 
cet  élément  ;  même  le  flux  6c  le  reflux  marchent 
d’un  pas  uniforme ,  &  leurs  effets  s’opèrent 
d’une  maniéré  égale  &  qu’on  prévoit  :  mais 
les  vents  impétueux  agiffent ,  pour  ainfl  dire  9 
par  caprice  ,  ils  fe  précipitent  avec  fureur 
&  agitent  la  mer  avec  une  telle  violence  5 
qu’en  un  inflant  cette  plaine  calme  &  tran¬ 
quille  ,  devient  hériffée  de  vagues  hautes 
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comme  des  montagnes  ,  qui  viennent  fe  bri- 
fer  contre  les  rochers  &  contre  les  côtes. 
Les  vents  changent  donc  à  tout  moment  la 
face  mobile  de  la  mer  :  mais  la  face  de  la 
terre  qui  nous  paraît  fi  folide  ,  ne  devroit- 
elle  pas  être  à  l’abri  d’un  pareil  effet  ?  On 
fait  cependant  que  les  vents  élèvent  des  mon¬ 
tagnes  de  fable  dans  l'Arabie  &  dans  l'A¬ 
frique  ,  qu’ils  en  couvrent  les  plaines  ,  & 
que  fouvent  ils  tranfportent  ces  fables  a  de 
grandes  \b)  diftances  &  jufqu’à  plufieurs 
lieues  dans  la  mer  ,  où  ils  les  amoncèlent 
en  fi  grande  quantité  ,  qu’ils  y  ont  formé  des 
bancs ,  des  dunes  &  des  ifies.  On  fait  que  les 
ouragans  font  le  fléau  des  Antilles,  de  Ma¬ 
dagascar  &  de  beaucoup  d’autres  pays  ,  où 
ils  agiffent  avec  tant  de  fureur ,  qu’ils  enlè¬ 
vent  quelquefois  les  arbres  ,  les  plantes ,  les 
animaux  ,  avec  toute  la  terre  cultivée  ;  ils 
font  remonter  &  tarir  les  rivières  ,  ils  en 
produifent  de  nouvelles  ,  ils  renversent  les 
montagnes  &  les  rochers  ,  ils  font  des  trous 
&  des  gouffres  dans  la  terre  ,  &  changent 
entièrement  la  furface  des  malheureufes  con¬ 
trées  où  ils  fe  forment.  Heureufement  il  n’y 
a  que  peu  de  climats  expofés  à  la  fureur 
impétueufe  de  ces  terribles  agitations  de 
l'air. 

Mais  ce  qui  produit  les  changemens  les 
plus  grands  &  les  plus  généraux  fur  la  furface 


( b )  Voyez  Bdlarmln ,  de  Afcen.  mentis  in  Deum%  Va* 
ren,  Geogr .  gen,  pag,  zSz,  Voyage  de  Pyrard ,  tom*  I  9 
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de  la  terre,  ce  font  les  eaux  clu  ciel  ,  les 
fleuves ,  les  rivières  ,  les  torrens.  Leur  pre¬ 
mière  origine  vient  des  vapeurs  que  le  fo- 
leil  élève  au-defius  de  la  furface  des  mers  , 
&  que  les  vents  tranfportent  dans  tous  les 
climats  de  la  terre  ;  ces  vapeurs  foutenues 
dans  les  airs  &  pouffées  au  gré  du  vent  5 
s’attachent  aux  fommets  des  montagnes 
qu’elles  rencontrent,  &  s’y  accumulent  en 
fi  grande  quantité ,  qu’elles  y  forment  con¬ 
tinuellement  des  nuages  &  retombent  incef- 
famment  en  forme  de  pluie ,  de  roiee  „  de 
brouillard  ou  de  neige.  Toutes  ces  eaux  font 
d’abord  descendues  dans  les  plaines  i^c)  fans 
tenir  de  route  fixe,  mais  peu-à-peu  elles  ont 
creufé  leur  lit,  &  cherchant  par  leur  pente 
naturelle  les  endroits  les  plus  bas  de  la  mon¬ 
tagne  &  les  terreins  les  plus  faciles  à  di- 
vifer  ou  à  pénétrer ,  elles  ont  entraîné  les 
terres  &  les  fables  ,  elles  ont  formé  des  ra¬ 
vines  profondes  en  coulant  avec  rapidité 
dans  les  plaines ,  elles  fe  font  ouvert  des 
chemins  jufqu’à  la  mer  ,  qui  reçoit  autant 
d’eau  par  fes  bords  qu’elle  en  perd  par  l’é¬ 
vaporation  ;  &  de  même  que  les  canaux  & 
les  ravines  que  les  fleuves  ont  creufés,  ont 
des  fmuofitês  &  des  contours  dont  les  an¬ 
gles  font  correfpondans  entr’eux,  en  forte 
que  l’un  des  bords  formant  un  angle  faillant 
dans  les  terres ,  le  bord  oppofé  fait  toujours 
un  angle  rentrant ,  les  montagnes  &  les  col¬ 
lines  qu’on  doit  regarder  comme  les  bords 


(c)  Voyez  les  preuves  *  art*  x  Ôt  xvn-3* 
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des  vallées  qui  les  féparent  ,  ont  auffi  des 
finuofités  correfpondantes  de  la  même  façon  * 
ce  qui  femble  démontrer  que  les  vallées  ont 
été  les  canaux  des  courans  de  la  mer  5  qui 
les  ont  creufés  peu-à-peu  &  de  la  même  ma¬ 
niéré  que  les  fleuves  ont  creufé  leur  lit  dans 
les  terres» 

Les  eaux  qui  roulent  fur  la  furface  de  la 
terre  &  qui  entretiennent  la  verdure  &  la 
fertilité,  ne  font  peut-être  que  la  plus  pe¬ 
tite  partie  de  celles  que  les  vapeurs  produi- 
fent  ;  car  il  y  a  des  veines  d’eau  qui  cou¬ 
lent  ,  &  de  l’humidité  qui  fe  filtre  à  de  gran¬ 
des  profondeurs  dans  l’intérieur  de  la  terre. 

en  quelque  endroit 

puits 


lieux 


efl  sûr  de  faire  un 
l’eau  ;  dans  d’autres  on 


Dans  de  certains 
qu’on  fouille ,  on 
&  de  trouver  de 
n’en  trouve  point  du  tout  :  dans  prefque  tous 
les  vallons  &  les  plaines  baffes  on  ne  man¬ 
que  guère  de  trouver  de  l’eau  à  une  pro¬ 
fondeur  médiocre  ;  au  contraire  dans  tous  les 
lieux  élevés  &  dans  toutes  les  plaines  en 
montagne ,  on  ne  peut  en  tirer  du  fein  de 
la  terre ,  &  il  faut  ramaffer  les  eaux  du  ciel. 
Il  y  a  des  pays  d’une  vafte  étendue  où  l’on 
n’a  jamais  pu  faire  un  puits  &  où  toutes  les 
eaux  qui  fervent  à  abreuver  les  habitans  6c 
les  animaux  font  contenues  dans  des  mares 
&  des  citernes.  En  Orient,  furtout  dans  l’A¬ 
rabie  ,  dans  l’Egypte ,  dans  la  Perle ,  &c.  les 
puits  font  extrêmement  rares  auffi  bien  que 
les  fources  d’eau  douce ,  &  ces  peuples  ont 
été  obligés  de  faire  de  grands  réfervoirs  pour 
recueillir  les  eaux  des  pluies  &  des  neiges  : 
ces  ouvrages  faits  pour  la  néceffité  publia 
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que ,  font  peut-être  les  plus  beaux  &  les 
plus  magnifiques  monumens  des  Orientaux  ; 
il  y  a  des  réfervoirs  qui  ont  jufqu’à  deux 
lieues  de  furface ,  &  qui  fervent  à  arrofer  & 
à  abreuver  une  province  entière ,  au  moyen 
des  faignées  &  des  petits  ruiffeaux  qu’on 
en  dérive  de  tous  côtes.  Dans  d’autres  pays 
au  contraire  ,  comme  dans  les  plaines  où 
coulent  les  grands  fleuves  de  la  terre ,  on 
ne  peut  pas  fouiller  un  peu  profondément  fans 
trouver  de  Peau  ;  &  dans  un  camp  fitué  aux 
environs  d’une  rlviere ,  fouvent  chaque  tente 
a  fon  puits  au  moyen  de  quelques  coups  de 
pioche. 

Cette  quantité  d’eau  qu’on  trouve  par-tout 
dans  les  lieux  bas ,  vient  des  terres  fupé- 
rieures  &  des  collines  voifines ,  au  moins 
pour  la  plus  grande  partie  ;car  dans  le  temps 
des  pluies  &  de  la  fonte  des  neiges  ,  une 
partie  des  eaux  coule  fur  la  furface  de  la 
terre,  &  le  refte  pénètre  dans  l’intérieur  à 
travers  les  petites  fentes  des  terres  &  des 
rochers  ;  &  cette  eau  feurcille  en  différens  en¬ 
droits  lorfqu’elle  trouve  des  iffùes ,  ou  bien 
elle  fe  filtre  dans  les  fables ,  &  lorfqu’elle 
vient  à  trouver  un  fond  de  glaife  ou  de 
terre  ferme  &  fol i de  ,  elle  forme  des  lacs , 
des  ruiffeaux  ,  &  peut-être  des  fleuves  fou- 
terrains  dont  le  cours  &  l’embouchure  nous 
font  inconnus  ,  mais  dont  cependant  par 
les  loix  de  la  nature  le  mouvement  ne  peut 
fe  faire  qu’en  allant  d’un  lieu  plus  élevé 
dans  un  lieu  plus  bas  ;  &  parconféquent  ces 
eaux  fouterraines  doivent  tomber  dans  la 
mer  ou  fe  raffemfale?  dans  quelque  lieu  bas 
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de  la  terre  ?  foit  à  la  furface,  foit  dans  l5in- 
térieur  du  globe  :  car  nous  connoiflons  fur 
la  terre  quelques  lacs  dans  lefquels  il  n’en¬ 
tre  &  defquels  il  ne  fort  aucune  riviere  ;  & 
il  y  en  a  un  nombre  beaucoup  plus  grand 
qui  ne  recevant  aucune  riviere  confmé- 
rafcîe  ,  font  les  fources  des  plus  grands 
fleuves  de  la  terre  ,  comme  les  lacs  du 
fleuve  Saint  -  Laurent ,  le  lac  Chiamé ,  d’où 
fortent  deux  grandes  rivières  qui  arrofent  les 
royaumes  d’Àfem  &  de  Pégu.,  les  lacs  d’Af- 
finiboïls  en  Amérique  5  ceux  d’Ozeta  en 
Mofcovie  9  celui  qui  donne  naifiance  au 
fleuve  Bog ,  celui  dont  fort  la  grande  riviere 
Irtis ,  &c.  &  une  infinité  d’autres  qui  fem- 
fclent  être  les  réfervoirs  (  d)  d’où  la  Nature 
verfe  de  tous  côtés  les  eaux  qu’elle  diftribue 
fur  la  furface  de  la  terre.  On  voit  bien  que 
ces  lacs  ne  peuvent  être  produits  que  par 
les  eaux  des  terres  fupérieures  qui  coulent 
par  de  petits  canaux  fouterrains  en  fe  flltrant 
a  travers  les  graviers  &  les  fables  ?  &  vien¬ 
nent  toutes  fe  raffembier  dans  les  lieux  les 
plus  bas  où  fe  trouvent  ces  grands  amas  d’eau» 
Au  refte  il  ne  faut  pas  croire ,  comme  quel¬ 
ques  gens  l’ont  avancé  ,  qu’il  fe  trouve  des 
lacs  au  fommet  des  plus  hautes  montagnes  ; 
car  ceux  qu’on  trouve  dans  les  Alpes  &  dans 
les  autres  lieux  hauts ,  font  tous  furmontés 
par  des  terres  beaucoup  plus  hautes  ,  &  font 
au  pied  d’autres  montagnes  peut-être  plus 
élevées  que  les  premières;  ils  tirent  leur 
origine  cîes  eaux  qui  coulent  à  l’extérieur  ou 
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fe  filtrent  dans  l’intérieur  de  ces  montagnes  , 
tout  de  même  que  -les  eaux  des  vallons  & 
des  plaines  tirent  leur  fcurce  des  collines 
voifines  &  des  terres  plus  éloignées  qui  les 
furmontent. 

Il  doit  donc  fe  trouver ,  &  il  fe  trouve  en 
effet  dans  l’intérieur  de  la  terre ,  des  lacs  & 
des  eaux  répandues ,  furtout  au-deffbus  des 
plaines  (  e  )  &  des  grandes  vallées  ;  car  les 
montagnes ,  les  collines  &  toutes  les  hau¬ 
teurs  qui  furmontent  les  terres  baffes ,  font 
découvertes  tout  autour  &  préfentent  dans 
leur  penchant  une  coupe  ou  perpendiculaire 
ou  inclinée ,  dans  l’étendue  de  laquelle  les 
eaux  qui  tombent  fur  le  femme t  de  la  mon¬ 
tagne  &  fur  les  plaines  élevées ,  après  avoir 
pénétré  dans  les  terres ,  ne  peuvent  manquer 
de  trouver  iffue  &  de  fortir  de  plufieurs  en¬ 
droits  en  forme  de  fources  &  de  fontaines  ; 
&  par  conféquent  il  n’y  aura  que  peu  ou 
point  d’eau  Ions  les  montagnes.  Dans  les 
plaines  au  contraire ,  comme  l’eau  qui  fe  fil¬ 
tre  dans  les  terres  ne  peut  trouver  d’ iffue  , 
il  y  aura  des  amas  d’eau  fouterrains  dans 
les  cavités  de  la  terre,  &  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  qui  fuintera  à  travers  les  fentes 
des  glaifes  &  des  terres  fermes  ,  ou  qui  le  trou¬ 
vera  difperfée  &  divifée  dans  les  graviers 
&  dans  les  fables.  C’eft  cette  eau  qu’on 
trouve  par- tout  dans  les  lieux  bas  ;  pour 
l’ordinaire  le  fond  d’un  puits  n’eiî  autre  chofe 
qu'un  petit  haffin  dans  lequel  les  eaux  qui 
luintent  des  terres  voifines  ,  fe  rafîemblent  en 
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tombant  d’abord  goutte  à  goutte ,  &  enfuite 
en  filets  d’eau  continus,  lorfque  les  routes 
font  ouvertes  aux  eaux  les  plus  éloignées  ; 
en  forte  qu’il  eft  vrai  de  dire  que  quoique 
dans  les  plaines  baffes  on  trouve  de  l’eau 
par-tout ,  on  ne  pourroit  cependant  y  faire 
qu’un  certain  nombre  de  puits ,  proportion¬ 
nés  à  la  quantité  d’eau  dilperfée ,  ou  plutôt 
à  l’étendue  des  terres  plus  élevées  d’où  ces 
eaux  tirent  leur  fource. 

Dans  la  plupart  des  plaines  il  n’efl  pas 
néceffaire  de  creufer  jufqu’au  niveau  de  la 
riviere  pour  avoir  de  l’eau  ;  on  la  trouve 
ordinairement  à  une  moindre  profondeur ,  & 
il  n’y  a  pas  d’apparence  que  l’eau  des  fleu¬ 
ves  &  des  rivières  s’étende  loin  en  fe  fil¬ 
trant  à  travers  les  terres.  On  ne  doit  pas 
non  plus  leur  attribuer  l’origine  de  toutes 
les  eaux  qu’on  trouve  au-deffous  de  leur 
niveau  dans  l’intérieur  de  la  terre  :  car  dans 
les  torrens ,  dans  les  rivières  qui  tariffent , 
dans  celles  dont  on  détourne  le  cours ,  on  ne 
trouve  pas ,  en  fouillant  dans  leur  lit  plus 
d’eau  qu’on  n’en  trouve  dans  les  terres  voi- 
fines  y  il  ne  faut  qu’une  langue  de  terre  de 
cinq  ou  fix  pieds  d’épaiffeur  pour  contenir 
l’eau  &  l’empêcher  de  s’échapper  ,  &  j’ai 
fouvent  obfervé  que  les  bords  des  ruiffeaux 
&  des  mares  ne  font  pas  fenfiblement  humi¬ 
des  à  fix  pouces  de  diftance.  Il  eft  vrai  que 
l’étendue  de  la  filtration  eft  plus  ou  moins 
grande  félon  que  le  terrein  eft  plus  ou  moins 
pénétrable  ;  mais  fi  l’on  examine  les  ravines 
qui  fe  forment  dans  les  terres  &  même  dans 
les  fables  ,  on  reconnaîtra  que  l’eau  paffe 
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toute  dans  le  petit  efpace  qu’elle  fe  creufe 
elle-même ,  &  qu’à  peine  les  bords  font  mouil¬ 
lés  à  quelques  pouces  de  diftance  dans  ces 
fables  :  dans  les  terres  végétales  même ,  ou 
la  filtration  doit  être  beaucoup  plus  grande 
que  dans  les  fables  &  dans  les  autres  terres , 
puifqu’elle  efï  aidée  de  la  force  du  tuyau 
capillaire ,  on  ne  s’apperçoit  pas  qu’elle  s’é¬ 
tende  fort  loin.  Dans  un  jardin  on  arrofe 
abondamment ,  &  on  inonde ,  pour  ainfi  dire , 
une  planche,  fans  que  les  planches  voifines 
s’en  reffentent  confidérablement  :  j’ai  re¬ 
marqué  en  examinant  de  gros  monceaux  de 
terre  de  jardin  de  huit  ou  dix  pieds  d’épaif- 
feur ,  qui  n’avoient  pas  été  remués  depuis 
quelques  années  &  dont  le  fommet  étoit  à® 
peu-près  de  niveau  ,  que  l’eau  des  pluies  n’a 
jamais  pénétré  à  plus  de  trois  ou  quatre  pieds 
de  profondeur  ;  en  forte  qu’en  remuant  cette 
terre  au  printemps  après  un  hiver  fort  hu¬ 
mide  ,  j’ai  trouvé  la  terre  de  l’intérieur  de 
ces  monceaux  auffi  sèche  que  quand  on  l’a- 
voit  amoncelée.  J’ai  fait  la  même  obierva- 
tion  fur  des  terres  accumulées  depuis  près 
de  deux  cents  ans  :  au-deffous  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  profondeur  la  terre  étoit  aulîi 
sèche  que  la  pouiîière.  Ainfi  l’eau  ne  fe 
communique  ni  ne  s’étend  pas  auffi  loin 
qu’on  le  croit  par  la  feule  filtration  :  cette 
voie  n’en  fournit  dans  l’intérieur  de  la  terre 
que  la  plus  petite  partie  ;  mais  depuis  la  fur- 
face  jufqu'à  de  grandes  profondeurs  l’eau  def- 
cend  par  fon  propre  poids  :  elle  pénètre 
par  des  conduits  naturels  ou  par  de  petites 
joutes  qu’elle  s’eft  ouvertes  elle-même,  elle 
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fuit  les  racines  des  arbres,  les  fentes  des 
rochers ,  les  interftices  des  terres ,  &  fe  di« 
vife  &  s’étend  de  tous  côtés  en  une  infinité 
de  petits  rameaux  &  de  filets  ,  toujours  en  defi 
cendant ,  jufqu’à  ce  qu’elle  trouve  une  iffue 
après  avoir  rencontré  la  glaife  ou  un  autre 
terrein  folide  fur  lequel  elle  s’eft  raf¬ 
le  mblée.  , 

Il  feroit  fort  difficile  de  faire  une  évalua¬ 
tion  un  peu  jufte  de  la  quantité  des  eaux 
fouterraines  qui  n’ont  point  d’iffue  appa¬ 
rente  (f).  Bien  des  gens  ont  prétendu  qu’elle 
furpaffoit  de  beaucoup  celle  de  toutes  les 
eaux  qui  font  à  la  furface  de  la  terre  ;  & 
fans  parler  de  ceux  qui  ont  avancé  que  l’in¬ 
térieur  du  globe  étoit  abfolument  rempli 
d’eau ,  il  y  en  a  qui  croient  qu’il  y  a  une 
infinité  de  fleuves ,  de  ruiffeaux ,  de  lacs ,  dans 
la  profondeur  de  la  terre  :  mais  cette  opi¬ 
nion  ,  quoique  commune ,  ne  me  paroît  pas 
fondée,  &  je  crois  que  la  quantité  des  eaux 
fouterraines  qui  n’ont  point  d’iffue  à  la  fur- 
face  du  globe  ,  n’eft  pas  confidérable  ;  car  sM 
y  avoit  un  fi  grand  nombre  de  rivières  fou¬ 
terraines  ,  pourquoi  ne  verrions-nous  pas  à 
la  furface  de  la  terre  les  embouchures  de 
quelques-unes  de  ces  rivières,  &  par  confé- 
quent  des  fources  groffes  comme  des  fleuves  ? 
D'ailleurs  les  rivières  &  toutes  les  eaux 
courantes  produifent  des  çhangemens  très 
confidérables  à  la  furface  de  la  terre  ;  elles 
entraînent  les  terres  ,  creufent  les  rochers  , 


if)  Voyez  les  preuves ,  art, x,  xj  &  xviij. 

déplacent 


Théorie  de  la  Terri.  î 

déplacent  tout  ce  qui  s’oppofe  à  leur  p&fïage * 
il  en  feroit  de  même  des  fleuves  douter- 
rains ,  ils  produiroient  des  altérations  fen- 
fibles  dans  l’intérieur  du  globe  :  mais  on  n’y 
a  point  obfervé  de  ces  changements  produits 
par  le  mouvement  des  eaux,  rien  n’êft  dé¬ 
placé  ;  les  couches  parallèles  &  horizontales 
fubfiftent  par-tout,  les  différentes  matières 
gardent  par-tout  leur  pofition  primitive ,  & 
ce  n’efl:  qu’en  fort  peu  d’endroits  qu’on  a 
obfervé  quelques  veines  d’eau  fouterraines 
un  peu  confidé râbles.  Ainfi  l’eau  ne  travaille 
point  en  grand  dans  l’intérieur  de  la  terre  5 
mais  elle  y  fait  bien  de  l’ouvrage  en  petit  : 
comme  elle  efl  divifée  en  une  infinité  de 
filets  5  qu’elle  eft  retenue  par  autant  d’ obs¬ 
tacles  9  &  enfin  qu’elle  eft  difperfée  prefque 
par-tout ,  elle  concourt  immédiatement  à  la 
formation  de  plusieurs  fubflances  terreftres 
qu’il  faut  diftinguer  avec  foin  des  matières 
anciennes  9  &  qui  en  effet  en  diffèrent  to¬ 
talement  par  leur  forme  &  par  leur  orga- 
nifation. 

Ce  font  donc  les  eaux  raffemblées  dans 
la  vafte  étendue  des  mers,  qui,  par  le  mou¬ 
vement  continuel  du  flux  &  du  reflux  ,  ont 
produit  les  montagnes,  les  vallées  &  les  au¬ 
tres  inégalités  de  la  terre  ;  ce  font  les  cou-' 
rans  de  la  mer  qui  ont  creufé  les  vallons 
&  élevé  les  collines  en  leur  donnant  des^ 
directions  correfpondantes  ;  ce  font  ces  mê¬ 
mes  eaux  de  la  mer,  qui  en  transportant  les 
terres ,  les  ont  difpofées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  par  lits  horizontaux ,  &  ce  font  les  eaux 
du  ciel  qui  jeu-à-peu  détruifent  l'ouvrage 
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de  la  mer ,  qui  rabaiffent  continuellement 
li  hauteur  des  montagnes,  qui  comblent  les 
vallées  ,  les  bouches  des  fleuves  &  les  gol¬ 
fes ,  &  qui  ramenant  tout  au  niveau ,  ren¬ 
dront  un  jour  cette  terre  à  la  mer,  qui  s'en 
emparera  ûiccehivement  ,  en  briffant  à  dé¬ 
couvert  de  nouveaux  continens  entrecoupés 
de  vallons  &  de  montagnes ,  &  tout  fem- 
blables  à  ceux  que  nous  habitons  au¬ 
jourd'hui, 
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PREUVES 

DE  LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  L 

De  la  formation  des  Planètes » 

Notre  objet  étant  FHiftoîre  Naturelle > 
nous  nous  dlfpenferions  volontiers  de 
parler  de  FAftronomie  ;  mais  la  phyfique  de 
la  terre  tient  à  la  Phyfique  célefte  ,  &  d’ail¬ 
leurs  nous  croyons  que  pour  une  plus  grande 
intelligence  de  ce  qui  a  été  dit  *  il  eft  né- 
ceiïaire  de  donner  quelques  idées  générales 
fur  la  formation,  le  mouvement  &  la  figure 
de  la  Terre  &  des  Planètes. 

La  Terre  eft  un  globe  d’environ  trois  mille 
lieues  de  diamètre ,  elle  eft  fituée  à  trente 
millions  de  lieues  du  Soleil ,  autour  duquel 
elle  fait  fa  révolution  en  trois  cent  foixante- 
cinq  jours.  Ce  mouvement  de  révolution  eft 
le  réfuîtat  de  deux  forces  ,  Fune  qu’on  peut 
fe  repréfenter  comme  une  impulfion  de  droite 
à  gauche,  ou  de  gauche  à  droite,  &  l’autre 
comme  une  attraction  du  haut  en  bas  ,  ou 
du  bas  en  haut  vers  un  centre.  La  dlreâion 
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de  ces  deux  forces  &  leurs  quantités  font 
combinées  &  proportionnées  de  façon  qu’il 
en  réfulte  un  mouvement  prefqu’uniforme 
dans  une  ellipfe  fort  approchante  d’un  cercle* 
Semblable  aux  autres  planètes  ,  la  terre  eft 
opaque ,  elle  fait  ombre ,  elle  reçoit  &  ré¬ 
fléchit  la  lumière  du  foleil ,  &  elle  tourne 
autour  de  cet  aftre  fuivant  les  loix  qui  convien¬ 
nent  à  fadiftance  &  à  fa  denfité  relative  ;  elle 
tourne  auffi  fur  elle -même  en  vingt- quatre 
heures  ,  &  l’axe  autour  duquel  fe  fait  ce 
mouvement  de  rotation,  eft  incliné  de  foi- 
xante-fix  degrés  &  demi  fur  le  jplan  de  l’or¬ 
bite  de  fa  révolution.  Sa  figure  eft  celle 
d’un  fphéroïde  dont  les  deux  axes  diffèrent 
d’environ  une  cent  foixante  &  quinzième 
partie ,  &  le  plus  petit  axe  eft  celui  autour 
duquel  fe  fait  la  rotation. 

Ce  font  les  principaux  phénomènes  de  la 
terre ,  ce  font-ià  les  réfultats  des  grandes 
découvertes  que  l’on  a  faites  par  le  moyen 
de  la  Géométrie ,  de  l’Àftronomie  &  de  la 
Navigation.  Nous  n’entrerons  point  ici  dans 
le  détail  qu’elles  exigent  pour  être  démon¬ 
trées  ,  &  nous  n’examinerons  pas  comment 
on  eft  venu  au  point  de  s’affurer  de  la  vé¬ 
rité  de  tous  ces  faits  ,  ce  feroit  répéter  ce 
quia  été  dit  ;  nous  ferons  feulement  quel¬ 
ques  remarques  qui  pourront  fervir  à  éclair¬ 
cir  ce  qui  eft  encore  douteux  ou  contefté , 
&  en  même  temps  nous  donnerons  nos  idées 
au  fujet  de  la  formation  des  planètes ,  &  des 
différens  états  par  où  il  eft  poflible  qu’elles 
ayent  paffé  avant  que  d’être  parvenues  à  l’é¬ 
tat  où  nous  les  voyons  aujourd’hui»  On 
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trouvera  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  des 
extraits  de  tant  de  fyftèmes  &  de  tant  d’hy- 
pothèfes  fur  la  formation  du  globe  terreftre , 
fur  les  différens  états  par  où  il  a  palfé  & 
fur  les  changeniens  qu’il  a  rubis ,  qu’on  ne 
peut  pas  trouver  mauvais  que  nous  joignions 
ici  nos  conjeéhires  à  celles  des  Phïlofophes 
qui  ont  écrit  fur  ces  matières ,  &  fur  tout 
lorfqu’on  verra  que  nous  ne  les  donnons  en 
effet  que  pour  de  fmples  conjeftures ,  aux¬ 
quelles  nous  prétendons  feulement  affigner 
un  plus  grand  degré  de  probabilité  qu’à  tou¬ 
tes  celles  qu’on  a  faites  fur  le  même  fui  et. 
Nous  nous  refufons  d’autant  moins  à  publier 
ce  que  nous  avons  penle  fur  cette  matière, 
que  nous  efpérons  par  là  mettre  le  leSeur 
plus  en  état  de  prononcer  fur  la  grande  dif¬ 
férence  qu’il  y  a  entre  une  hypothèfe  où  il 
n’entre  que  des  poflibilités  ,  &  une  théorie 
fondée  fur  des  faits  ,  entre  un  fyftème  tel 
que  nous  allons  en  donner  un  dans  cet  ar¬ 
ticle  fur  la  formation  &  le  premier  état  de 
la  terre ,  &  une  hiftoire  phyfque  de  fon  état 
aftuel ,  telle  que  nous  venons  de  la  donner 
dans  le  difcours  précédent. 

Galilée  ayant  trouvé  la  loi  de  la  chute 
des  corps  ,  &  Képler  ayant  obfervé  que 
les  aires  que  les  planètes  principales  décri¬ 
vent  autour  du  foleil ,  &  celles  que  les  fa- 
tellites  décrivent  autour  de  leur  planète 
principale,  font  proportionnelles  aux  temps  , 
&  que  les  temps  des  révolutions  des  planè¬ 
tes  &  des  fatellites  font  proportionnels  aux 
racines  carrées  des  cubes  de  leurs  dlffances 
au  foleil  ou  à  leurs  planètes  principales,, 
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Newton  trouva  que  la  force  qui  fait  tomber 
les  graves  fur  la  furface  de  la  terre ,  s’étend 
jufqu’à  la  lune  &  la  retient  dans  fon  orbite  / 
que  cette  force  diminue  en  même  proportion 
que  le  carré  de  la  diftance  augmente;  que 
par  conféquent  la  lune  eft  attirée  par  la  terre  , 
que  la  terre  &  toutes  les  planètes  font  at¬ 
tirées  par  le  foie  il ,  &  qu’en  général  tous 
les  corps  qui  décrivent  autour  d’un  centre 
ou  d’un  foyer  des  aires  proportionnelles  au 
temps  ,  font  attirés  vers  ce  point.  Cette 
force,  que  nous  connoiffons  fous  le  nom 
de  pejanteur  ,  eft  donc  généralement  répandue 
dans  toute  la  matière  :  les  planètes  ,  les  co¬ 
mètes  ,  le  foie  il ,  la  terre,  tout  eft  fujet  à 
fes  loix  ,  &  elle  fert  de  fondement  à  l’har¬ 
monie  de  l’Univers  ;  nous  n’avons  rien  de 
mieux  prouvé  en  Phyfique  que  l’exiftence 
aâuel-Ie  &  individuelle  de  cette  force  dans 
les  planètes,  dans  le  fol-eiî,  dans  la  terre 
&  dans  toute  la  matière  que  nous  touchons 
ou  que  nous  appercevons.  Toutes  les  ob~ 
fervations  ont  confirmé  l’effet  actuel  de 
cette  force,  &  le  calcul  en  a  déterminé  la 
quantité  &  les  rapports  ;  l’exactitude  des 
Géomètres  &  la  vigilance  des  Aftronomes 
atteignent  à  peine  à  la  prêcifion  de  cette 
méchanique  céîefte ,  &  à  la  régularité  de  fes 
effets. 

Cette  caufe  générale  étant  connue,  on 
en  déduiroit  aifément  les  phénomènes  ,  û 
Faction  des  forces  qui  les  produifeut ,  n’é- 
toit  pas  trop  combinée  ;  mais  qu’on  iè  re¬ 
préfente  un  moment  le  fyftème  du  monde 
fous  ce  point  de  vue,  &  on  fentira  quel  ca- 
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h  os  on  à  eu  à  débrouiller.  Les  planètes  pria* 
ci  pales  font  attirées  par  le  ioleil  ,  le  loleil 
eft  attiré  par  les  planètes,  les  fatellites  l’ont 
auffi  attirés  par  leur  planète  principale  ,  cha¬ 
que  planète  eft  attirée  par  toutes  les  autres , 
&  elle  les  attire  auffi  :  toutes  ces  aâions 
&  réactions  varient  fuivant  les  maffes  &  les 
ciiftances  ;  elles  produifent  des  inégalités , 
des  irrégularités  ;  comment  combiner  &  éva¬ 
luer  une  fi  grande  quantité  de  rapports  ?  Pa- 
roît-il  poffible*  au  milieu  de  tant  d’objets, 
de  fuivre  lin  objet  particulier?  Cependant 
on  a  furmonté  ces  difficultés  ^  le  calcul  a 
confirmé  ce  que  la  raifon  avoit  foupçonné; 
chaque  obfervation  eft  devenue  une  nou¬ 
velle  démonftration ,  &  l’ordre  fyftématique 
de  l’Univers  eft  à  découvert  aux.  yeux:  de 
tous  ceux  qui  favent  reconnoître  la  vérité. 
*  Une  feule  chefs  arrête  ,  &  eft  en  effet  in¬ 
dépendante  de  cette  Théorie  ,  c’eft  îa  force 
d’impiüfton  :  l’on  voit  évidemment  que  celle 
d’attraétion  tirant  toujours  les  planètes  vers 
le  foleil ,  elles  tomberoiênt  en  ligne  perpen¬ 
diculaire  fur  cet  aftre  ,  fi  elles  n’en  étoient 
éloignées  par  une  autre  force ,  qui  ne  peut 
être  qu’une  impiüfion  en  ligne  droite ,  dont 
l’effet  s’exerceroit  dans  la  tangente  de  l’or¬ 
bite,  fi  la  force  d’attraction  cefloit  un  inf- 
tant.  Cette  force  d’impulfion  a  certainement 
été  communiquée  aux  affres  en  général  par 
la  main  de  Dieu ,  lorfqu’elle  donna  le  branle 
à  l’Univers  ;  mais  comme  on  doit ,  autant 
qu’on  peut  .  en  Phylique  s’abftenir  d’avoir 
recours  aux  caufes  qui  font  hors  de  la  Na- 
Üiji.  nat.  Tom .  h  *N 
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ture ,  il  me  paroît  que  dans  le  fyftème  folaire 
on  peut  rendre  raifon  de  cette  force  d’im- 
pulûon  d’une  maniéré  affez  vraifemblable , 
&  qu’on  peut  en  trouver  une  caufe  dont 
l’effet  s’accorde  avec  les  règles  de  la  méca¬ 
nique,  &  qui  d’ailleurs  ne  s’éloigne  pas  des 
idées  qu’on  doit  avoir  au  fujet  des  chan- 
gemens  &  des  révolutions  qui  peuvent  & 
doivent  arriver  dans  l’Univers. 

La  vafte  étendue  du  fyftème  folaire,  ou, 
ce  qui  revient  au  même ,  la  fphère  de  l’at¬ 
traction  du  foleil  ne  fe  borne  pas  à  l’orbe 
des  planètes  ,  même  les  plus  éloignées  9 
mais  elle  s’étend  à  une  diftance  indéfinie  3 
toujours  en  décroiffant ,  dans  la  même  rai- 
fon  que  le  carré  de  la  diftance  augmente  :  il 
eft  démontré  que  les  comètes  qui  fe  perdent 
à  nos  yeux  dans  la  profondeur  du  ciel , 
ohéiffent  à  cette  force ,  &  que  leur  mouve* 
ment ,  comme  celui  des  planètes ,  dépend  de 
l’attra&ion  du  foleil.  Tous  ces  aftres  ,  dont 
les  routes  font  fi  différentes  ,  décrivent  au¬ 
tour  du  foleil ,  des  aire  -  proportionnelles  au 
temps  ,  les  planètes  dans  des  ellipfes  plus  ou 
moins  approchantes  d’un  cercle,  &  les  co¬ 
mètes  dans  des  ellipfes  fort  alongées.  Les 
comètes  &  les  planètes  fe  meuvent  donc  en 
vertu  de  deux  forces ,  l’une  d’attraélion  & 
l’autre  d’impulfion  ,  qui  agiffant  à  la  fois  & 
à  tout  inftant  ,  les  obligent  à  décrire  ces 
courbes  ;  mais  il  faut  remarquer  que  les  co¬ 
mètes  parcourent  le  fyftème  folaire  dans 
toutes  fortes  de  direâions,  &  que  les  incli¬ 
nations  des  plans  de  leurs  orbites  font  fort 
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différentes  entr’elles ,  en  forte  que,  quoique 
fujettes  ,  comme  les  planètes  ,  à  la  même 
force  d’attraélion ,  les  comètes  n’ont  rien  de 
commun  dans  leur  mouvement  d’impulfion  , 
elles  paroiffent  à  cet  égard  abfolument  in¬ 
dépendantes  les  unes  des  autres.  Les  planè¬ 
tes  au  contraire,  tournent  toutes  dans  le 
même  fens  autour  du  foleil ,  &  prefque  dans 
le  même  plan,  n’y  ayant  que  fept  degrés  &c 
demi  d’inclinaifon  entre  les  plans  les  plus 
éloignés  de  leurs  orbites  :  cette  conformité 
de  pcfition  &  de  direâion  dans  le  mouve¬ 
ment  des  planètes,  fuppofe  néceffairement 
-quelque  chofe  de  commun  dans  leur  mouve¬ 
ment  d’impulfion ,  &  doit  faire  foupçonner 
qu’il  leur  a  été  communiqué  par  une  feule 
Si  même  caufe. 

Ne  peut -on  pas  imaginer  avec  quelque 
forte  de  vraifemblance ,  qu’une  comète  tom¬ 
bant  fur  la  furface  du  foleil ,  aura  déplacé 
cet  aftre  ,  &  qu’elle  en  aura  féparé  quel¬ 
ques  petites  parties  auxquelles  elle  aura- 
communiqué  un  mouvement  d’impulfion  dans 
le  meme  fens  &  par  un  même  choc  ,  en  forte 
que  les  planètes  auroient  autrefois  appar¬ 
tenu  au  corps  du  foleil,  &  qu’elles  en  au¬ 
roient  été  détachées  par  une  force  impul¬ 
sive  commune  à  toutes  ,  qu’elles  confervent 
encore  aujourd’hui  ? 

Cela  .me  paroît  au  moins  auffi  probable 
que  l’opinion  de  M.  Leibnitz  ,  qui  prétend 
que  les  planètes  &  la  terre  ont  été  des  fo- 
îeils  ;  &  je  crois  que  fon  fyftème ,  dont  on 
trouvera  le  précis  à  l’article  cinquième ,  au- 
Toit  acquis  un  grand  degré  de  généralité  &c 
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un  peu  plus  de  probabilité  s’il  fe  fut 
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à  cette  idée.  C’eil  ici  le  cas  de  croire  avec 
lui  que  la  chofe  arriva  dans  le  temps  que 
Moyfe  dit  que  Dieu  fépara  la  lumière  des 
ténèbres  ;  car  9  félon  Leibnitz ,  la  lumière 
fut  féparée  des  ténèbres  lorfque  les  planètes 
s’éteignirent.  Mais  ici  la  réparation  eft  phy- 
fique  &  réelle  ,  puifque  la  matière  opaque 
qui  compofe  les  corps  des  planètes  ,  fut  réel¬ 
lement  féparée  de  la  matière  lumineufe  qui 
compofe  le  foleil. 

Cette  idée  fur  la  caufe  du  mouvement 


d’impulfion  des  planètes  ,  paroîtra  moins  ha- 
fardée  lorfqifon  raffeniblera  toutes  les  ana¬ 
logies  qui  y  ont  rapport ,  &  qu’on  voudra  fe 
donner  la  peine  d’en  eftimer  les  probabilités» 
La  première  eft  cette  direction  commune  de 
leur  mouvement  d’impulfion  qui  fait  que  les 
fix  planètes  vont  toutes  d’occident  en  orient: 
il  y  a  déjà  64  à  parier  contre  un  qu’elles 
n’auroient  pas  eu  ce  mouvement  dans  le 
même  fens,  fi  la  même  caufe  ne  l’avoit  pas 
produit,  ce  qu’il  eft  aifé  de  prouver  par  la 
doélrine  des  hafards. 

Cette  probabilité  augmentera  prodigieufe- 
ment  par  la  fécondé  analogie ,  qui  eft  que 
i’inclinaifon  des  orbites  n’excède  pas  7  de¬ 
grés  &  demi  ;  car  en  comparant  les  efpaces  9 
on  trouve  qu’il  y  a  24  contre  un  pour  que 
deux  planètes  fe  trouvent  dans  des  plans  plus 
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éloignés ,  &  par  conféquent  24  ou  7692624  à 

parier  contre  un ,  que  ce  n’eft  pas  par  ha- 

fard  qu’elles  fe  trouvent  toutes  üx  ainfi  pla? 

çées  &  renfermées  dans  Lefpace  de  7  degrés 
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o£  demi  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  meme ,  il  y 
a  cette  probabilité  qu’elles  ont  quelque  choie 
de  commun  dans  le  mouvement  qui  leur  a 
donné  cette  pofition.  Mais  que  peut  -  il  y 
avoir  de  commun  dans  l’impremon  d’un  mou¬ 
vement  d’imoulfion  ,  fi  ce  n’eff  la  force  & 
la  dire  dion  des  corps  qui  le  communiquent  ? 
On  peut  donc  conclure  avec  une  très  grande 
vraifemblance  que  les  planètes  ont  reçu  leur 
mouvement  d’impulfion  par  un  feul  coup. 
Cette  probabilité  ,  qui  équivaut  prefque  à 
une  certitude  ,  étant  acquile  ,  je  cherche 


quel  corps  en  mouvement  a  pu  faire  ce  choc 
&  produire  cet  effet  ;  &  je  ne  vois  que  les 
comètes  capables  de  communiquer  un  aniu 
grand  mouvement  à  d’aulîi  varies  corps. 

Pour  peu  qu’on  examine  le  cours  des  co¬ 
mètes  ,  on  fe  perfuadera  aiièment  qu’il  eii 
prefque  néceffaire  qu’il  en  tombe  quelque¬ 
fois  dans  le  foleii.  Celle  de  1680  en  appro¬ 
cha  de  fi  près ,  qu’à  fon  périhélie  elle  n’en 
étoit  pas  éloignée  de  la  fixieme  partie  du 
diamètre  fol  aire  ;  &  fi  elle  revient,  comme 
il  y  a  apparence,  en  l’année  2255 ,  elle  pour- 
roit  bien  tomber  cette  fois  dans  le  foleii; 
cela  dépend  des  rencontres  qu’elle  aura  far¬ 
tes  fur  fa  route ,  &  du  retardement  qu’elle  a 
fouffert  en  paffant  dans  i’atmofphere  du  fo- 
leil.  Voye ç  Newton  y  je.  édit,  page  py. 

Nous  pouvons  donc  préiumer  avec  le 
philolbphe  que  nous  venons  de  citer,  qu’il 
tombe  quelquefois  des  comètes  fur  le  foleii  ; 
mais  cette  chute  peut  fe  faire  de  différentes 
façons  :  fi  elles  y  tombent  à-plomb ,  ou  mê¬ 
me  dans  une  direction  qui  ne  foit  pas  fort 
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oblique  ,  elles  demeureront  dans  le  foleiî , 
&  ferviront  d’aliment  au  feu  qui  confirme 
cet  aftre  ;  &  le  mouvement  d’impulfion  qu’elles 
auront  perdu  &  communiqué  au  foleil ,  ne 
produira  d'autre  effet  que  celui  de  le  dé¬ 
placer  plus  ou  moins  >  félon  que  la  maffe  de 
la  comète  fera  plus  ou  moins  confidérable  * 
mais  fi  la  chûte  de  la  comète  fe  fait  dans 
une  direction  fort  oblique ,  ce  qui  doit  arri¬ 
ver  plus  fouvent  de  cette  façon  que  de  l’au¬ 
tre  ,  alors  la  comète  ne  fera  que  rafer  la 
furface  du  foleil  ,  ou  la  fillonner  à  une  pe¬ 
tite  profondeur  ,  &  dans  ce  cas  elle  pourra 
en  fortir  &  en  chaffer  quelques  parties  de 
matière ,  auxquelles  elle  communiquera  un 
mouvement  commun  d’impulfion;  &  ces  par¬ 
ties  pouffées  hors  du  corps  du  fGieil ,  &  la 
comète  elle  -  même  ,  pourront  devenir  alors 
clés  planètes  qui  tourneront  autour  de  cet 
aftre  dans  le  même  fens  &  dans  le  même 
plan.  On  pourrait  peut-être  calculer  quelle 
maffe  ,  quelle  vîteue  &  quelle  direftion  de- 
vroit  avoir  une  comète  pour  faire  fortir  du 
foleil  une  quantité  de  matière  égale  à  celle 
que  contiennent  les  fix  planètes  &  leurs  fa- 
tellites  ;  mais  cette  recherche  feroit  ici  hors 
de  fa  place ,  il  fufïira  d’obferver  que  toutes 
les  planètes  avec  les  fatellites  ne  font  pas 
la  650^6  partie  de  la  maffe  du  foleil  (  Voyc ç 
Newton. ,  page  405  )  3  parce  que  la  denfité  des 
groffes  planètes  >  Saturne  &  Jupiter  ,  eft 
moindre  que  celle  du  foleil;  &  que  quoique 
la  terre  foit  quatre  fois ,  &  la  lune  près  de 
cinq  fois  plus  denfe  que  le  foleil ,  elles  ne 


Théorie  de  la  Terre . 


152 


l 


font  cependant  que  comme  des  atomes  en 
comparaifon  de  la  maffe  de  cet  aftre. 

J’avoue  que  quelque  peu  confidérable  que 
foit  une  ftx  -  cent-  cinquantième  partie  d’un 
tout ,  il  paroît  au  premier  coup  -  d’œil  qu’il 
faudroit,  pour  iéparer  cette  partie  du  corps 
du  foleil ,  une  très  puiffante  comète  :  mais  ft 
on  fait  réflexion  à  la  vîteffe  prodigieufe  des 
comètes  dans  leur  périhélie,  vîteffe  d’autant 
plus  grande  que  leur  route  eft  plus  droite  * 
&  qu’elles  approchent  du  foleil  de  plus  près  ; 
fi  d’ailleurs  on  fait  attention  à  la  denfité ,  à 
la  fix  ■té  &  à  la  folidité  de  la  matière  dont 
elles  doivent  être  compofées ,  pour  fouffrir  , 
fans  être  détruites ,  la  chaleur  inconcevable 
u’elles  éprouvent  auprès  du  foleil ,  &  fi  on 
e  fouvient  en  même  temps  qu’elles  préfen- 
tent  aux  yei*x  des  oblêrvateurs  un  noyau 
vif  6i  folide,  qui  réfléchit  fortement  la  lu¬ 
mière  du  foleil  à  travers  Patmofphere  im- 
menfe  de  la  comète  qui  enveloppe  &  doit 
obfcurcir  ce  noyau  ,  on  ne  pourra  guere 
douter  que  les  comètes  ne  foient  compofées 
d’une  matière  très  folide  &  très  denfe,  & 
qu’elles  ne  contiennent  fous  un  petit  volu¬ 
me  une  grande  quantité  de  matière  ;  que 
par  conféquent  une  comète  ne  puiffe  avoir 
affez  de  maffe  &  de  vîteffe  pour  déplacer  le 
foleil ,  &  donner  un  mouvement  de  projet 
tiîe  à  une  quantité  de  matière  auffi  confidé- 
rable  que  l’eft  la  650^  partie  de  la  maffe  de 
cet  aftre.  Ceci  s’accorde  parfaitement  avec 
ce  que  l’on  fait  au  fujet  de  la  denfité  des 
pianetes  ;  on  croit  qu’elle  eft  d’autant  moin¬ 
dre  que  les  planètes  font  plus  éloignées  du 
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foleil  &  qu’elles  ont  moins  de  chaleur  à  fop- 
porter  ,  en  forte  que  Saturne  eff  moins  denfe 
que  Jupiter ,  &  Jupiter  beaucoup  moins  dén¬ 
ié  que  la  terre;  &  en  effet,  fi  la  denfité  des 
planètes  étoit ,  comme  le  prétend  Newton , 
proportionnelle  à  la  quantité  de  chaleur 
qu’elles  ont  à  fupporter ,  Mercure  feroit  fept 
fois  plus  denfe  que  la  terre,  &  vingt-huit 
fois  plus  denfe  que  le  foie  il  ;  la  comète  de 
1680  feroit  28  mille  fois  plus  denfe  que  la 
terre  ,  ou  112  mille  fois  plus  denfe  que 
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foleil  ;  &  en  la  rappelant  groffe 
terre,  elle  contiendroit  fous  ce  volume  une 
quantité  de  matière  égale  à-peu-près  à  la 
neuvième  partie  de  la  maffe  du  foleil  ,  ou-, 
en  ne  lui  donnant  que  la  centième  partie  de 
la  groffeur  de  la  terre,  fa  maffe  feroit  en¬ 
core  égale  à  la  9Come  partie  du  foleil  ;  d’où 
il  efl  aifé  de  conclure  qu’une  telle  maffe  qui 
ne  fait  qu’une  petite  comète  ,  pourroit  fé- 
parer  &  pouffer  hors  du  foleil  une  900™*?  ou 
une  650^  partie  de  fa  maffe,  furtôut  fi  Von 
fait  attention  à  l’immenfe  vîtejfe  acquife  avec 
laquelle  les  comètes  fe  meuvent  lorfqu’elles 
paffent  dans  le  voifmage  de  cet  aftre. 

Une  autre  analogie  ,  &  qui  mérite  quel¬ 
que  attention ,  c’eft  la  conformité  entre  la 
denfité  de  la  matière  des  planètes  &  la  den- 
fité  de  la  matière  du  foleil.  Nous  connoiff 
fons  fur  la  furface  de  la  terre  des  matières 
14  ou  15  mille  fois  plus  denfes  les  unes  que 
les  autres;  les  denfités  de  Tor  &  de  l’air  font 
à-peu-près  dans  ce  rapport  :  mais  l’intérieur 
de  la  terre  &  le  corps  des  planètes  font 
pofés  de  parties  plus  fimilaires  &  dont  1; 
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denfttè  comparée  varie  beaucoup  moins  ;  & 
la  conformité  de  la  denfité  de  la  matière  des 
planètes  &  de  la  denfité  de  la  matière  du  fo¬ 
ie  il  eft  telle,  que  fur  650  parties  qui  com- 
pofent  la  totalité  de  la  matière  des  planètes, 
il  y  en  a  plus  de  640  qui  font  prefque  de 
la  même  denfité  que  la  matière  du  foleil ,  & 
qu’il  n’y  a  pas  dix  parties  fur  ces  650  qiu 
foient  d’une  plus  grande  denfité;  car  Saturne 
&  Jupiter  font  à-peu-près-  de  la  même  den¬ 
fité  que  le  foleil ,  &  la  quantité  de  matière 
que  ces  deux  planètes  contiennent,  eft  au 
moins  64  fois  plus  grande  que  la  quantité  de 
matière  des  quatre  planètes  inférieures  , 
Mars ,  la  Terre  ,  Vénus  &  Mercure.  On  doit 
donc  dire  que  la  matière  dont  font  compofées 
les  planètes  en  général  ,  eft  à-peu-près  la 
même  que  celle  du  foleil ,  &  que  par  con- 
féquent  cette  matière  peut  en  avoir  été  fé- 
parée. 

Mais,  dira-t-on,  fi  la  comète  en  tombant 
obliquement  fur  le  foleil ,  en  a  fillonné  la 
furface  &  en  a  fait  fortir  la  matière  qui 
compofe  les  planètes  ,  il  paraît  que  toutes 
les  planètes,  au  lieu  de  décrire  des  cercles 
dont  le  foleil  eft  le  centre  ,  auroient  au 
contraire  à  chaque  révolution  rafé  la  furface 
du  foleil  ,  &  feroient  revenues  au  même 
point  d'où  elles  étoient  parties,  comme  fe- 
roit  tout  projeclile  qu’on  lanceroit  avec  affez 
de  force  d’un  point  de  la  furface  de  la  terre, 
pour  l’obliger  à  tourner  perpétuellement; 
car  il  eft  aifé  de  démontrer  que  ce  corps 
reviendroit  à  chaque  révolution  au  point 
d’où  il  auroit  été  lancé  ,  &  dès-lors  on 
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peut  pas  attribuer  à  l’impulfîon  d’une  comète 
la  projection  des  planètes  hors  du  foleil, 
puilque  leur  mouvement  autour  de  cet  aftre 
eft  différent  de  ce  qu’il  feroit  dans  cette  hy- 
pothèfe. 

A  cela  je  réponds  que  la  matière  qui  com- 
pofe  les  planètes  n’eft  pas  fortie  de  cet  aftre 
en  globes  tout  formés ,  auxquels  la  comète 
auroit  communiqué  fon  mouvement  d’impul- 
fion ,  mais  que  cette  matière  eft  fortie  fous 
la  forme  d’un  torrent  dont  le  mouvement 
des  parties  antérieures  a  dû  être  accéléré 

f>ar  celui  des  parties  poftérieures  ;  que  d’ail- 
eurs  Pattra&ion  des  parties  antérieures  a 
dû  auffi  accélérer  le  mouvement  des  parties 
poftérieures  ,  &  que  cette  accélération  de 
mouvement  ,  produite  par  l’une  ou  l’autre 
de  ces  caufes,  &  peut-être  par  toutes  les 
deux  ?  a  pu  être  telle  qu’elle  aura  changé  la 
première  diieélion  du  mouvement  d’impul- 
fion ,  &  qu’il  a  pu  en  ré fulter  un  mouvement 
tel  que  nous  l’obfervons  aujourd’hui  dans 
les  planètes ,  furtout  en  fuppofant  que  le 
choc  de  la  comète  a  déplacé  le  foleil  ;  car 
pour  donner  un  exemple  qui  rendra  ceci 
plus  fenfible ,  fuppofons  qu’on  tirât  du  haut 
d’une  montagne  une  balle  de  moufquet ,  & 
que  la  force  de  la  poudre  fût  affez  grande 
pour  la  pouffer  au-delà  du  demi-diamètre  de 
la  terre  ^  il  eft  certain  que  cette  balle  tour- 
neroit  autour  du  globe  ,  &  reviendroit  à 
chaque  révolution  paffer  au  point  d’où  elle 
auroit  été  tirée  ;  mais  fi  au  lieu  d’une  balle 
de  moufquet  nous  fuppofons  qu’on  ait  tiré 
une  fufêe  volante  où  l’aétion  du  feu  feroit 


r~\s- 


Tome-I 


iTarte 


■J/: Jfamttf 

M-ÿi 

b/3  >■  jl  ‘  -  C~y 


fnytschzEbi 


'oui.  ) 

d* y  QO  deC/i3tanqa- 

’J?  _  Tirueù  nt  V, 

^^=^3  Jen  istiskoe^sT 
5l  •  -.Btrsoa-  Ô? 


C.NorcL 


ChSnton-j 

Matin 


S  amant 


•n?  ■  . 

\Tobolsk 

~~~  ^ilarn^scha  ^ 


Yu,nna  fi 


trots  Vt  ILtjDtSerUs 
dtt  CalmoucJ  ~ 


V  -  ’>-v 

:  >4irS\  ^T^folnmpcy j 

VT. > 


Urcjueno 


*eîcrsboi 


oMoscoïc 


Mcnapot 


Kacjumü\  £ 
v  ysLakor 


>anem; 


O  -Befaorocù) 

^TT'lNoire  ] 


CandaJn 


Orixa 


^siHZi^rRir 

Stllcm- 

Maki  rature 
^fÇ2~L£sLOrmils 

'BaÂA  »  _  o  )' 
J'iascOtr 
"S 

•  f  j.  .  Cf 


r^S^Bursa- 
/Natohe  _ 


Colcoi 


\Ltotc 


z<j<.o/.ÆEsP-'ff: 


'trust 7- 


’Ceylan  T. 


Cocha 


fIol eiisin^ 


o  Maroc 


ytmmdH 


%7eXJl\  Wv,  . 

JB  area  7.4sna7fkâ2 à  ï 


Mgab 

jLde/i 


C.  AtU  C  DE 

l'ancien  Continent 

Selon  sa.  plus  grande  longueur  diamétrale 
depuis  laPointe  de  la  T2l rtarie  Orientale 
jusejufau  CapdebonneEsperance 
Dre ss ce  sous  Us y  eux  de  Ml  de  fiUFFON 
Parle  5r  Robert  de  Vaugondy 
\  EïZî  de  M  JRoBERT  Gcoyrdu  Roi 

\  lW 


Gubtr 


c<y°  3^ 

-Guinée 

,Arda 


Biafara 

j  ,- . taLts  du  Grand 

j  o Mon  sot  ^v<L 

£  ,-'/M  a c  o  co  ou  Anlic  o  T 


SPaidm? 
SP/ù  tioMde 


o~: 

C/iicâisa. 

a?//! _ 


\Monomo 


Degrés-  de  l’Equateur 


Théorie  de  la  Terre .  I  Ç 

durable  &  accéléreroit  beaucoup  le  mouve¬ 
ment  d’impulfton  ,  cette  fufée  ou  plutôt  le 
cartouche  qui  la  contient  ,  ne  reviendroit 
pas  au  même  point  ,  comme  la  balle  du 
moufquet  ,  mais  décriroit  un  orbe  dont  le 
périgée  feroit  d’autant  plus  éloigné  de  la 
terre,  que  la  force  d’accélération  auroit  été 
plus  grande  &  auroit  changé  davantage  la 
première  direction ,  toutes  choies  étant  fup- 
pofées  égales  d’ailleurs.  Ainfi,  pourvu  qu’ii 
.  y  ait  eu  de  l’accélération  dans  le  mouvement 
d’impulfion  communiqué  au  torrent  de  ma¬ 
tière  par  la  chute  de  la  comète  ,  il  eft  très 
poffibîe  que  les  planètes  qui  fe  font  formées 
dans  ce  torrent ,  ayent  acquis  le  mouvement 
que  nous  leur  connoiffons  dans  des  cercles 
&  des  ellipfes  dont  le  foleil  eft  le  centre  & 
le  foyer. 

La  maniéré  dont  fe  font  les  grandes  érup¬ 
tions  des  volcans ,  peut  nous  donner  une 
idée  de  cette  accélération  de  mouvement 
dans  le  torrent  dont  nous  parlons.  On  a  oi> 
fervé  que  quand  le  Véfuve  commence  à  mu¬ 
gir  &  à  rejeter  les  matières  dont  il  eft  em* 
brafé,le  premier  tourbillon  qu’il  vomit,  n’a 
qu’un  certain  degré  de  vîteffe  *  mais  cette 
vîteffe  eft  bientôt  accélérée  par  Pimpulfion 
d’un  fécond  tourbillon  qui  fuccède  au  pre¬ 
mier  ,  puis  ‘par  l’aftion  d’un  troifieme  ,  & 
ainfi  de  fuite  :  les  ondes  pelantes  de  bitume  , 
de  foufre  ,  de  cendres ,  de  métal  fondu ,  pa- 
roiffent  des  nuages  maïïifs  ;  &  quoiqu’ils  fe 
{accèdent  toujours  à-peu-près  dans  la  même 
direétion ,  ils  ne  laiiTent  pas  de  changer  beau¬ 
coup  celle  du  premier  tourbillon  >  &  de  le 
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pouffer  ailleurs  &  plus  loin  qu’il  ne  ferojt 
parvenu  tout  feul. 

D'ailleurs ,  ne  peut-on  pas  répondre  à  cette 
objection  5  que  le  foleil  ayant  été  frappé  par 
la  comète  ,  &  ayant  reçu  une  partie  de  fon 
mouvement  d’impulfion  ,  il  aura  lui -même 
éprouvé  un  mouvement  qui  l’aura  déplacé; 
&  que  quoique  ce  mouvement  du  foleil  loi t 
maintenant  trop  peu  fenfible  pour  que  dans 
de  petits  intervalles  de  temps  les  agrono¬ 
mes  ayent  pu  l’appercevoir ,  il  fe  peut  ce-m 
pendant  que  ce  mouvement  exiite  encore  , 
&  que  le  foleil  fe  meuve  lentement  vers  dif¬ 
férentes  parties  de  l’univers,  en  décrivant 
une  courbe  autour  du  centre  de  gravité  de 
tout  le  lyilème  ?  &  fi  cela  eft ,  comme  je  le 
prêt ume ,  on  voit  bien  que  les  planètes,  au 
lieu  de  revenir  auprès  du  foleil  à  chaoue 
révolution ,  auront  au  contraire  décrit  des 
orbites  dont  les  points  des  périhélies  font 
d’autant  plus  éloignés  de  cet  affre ,  qu’il  s’eft 
plus  éloigné  lui-même  du  lieu  qu’il  occupoit 
anciennement.  s  - 


Je  fens  bien  qu’on  pourra  me  dire  que  fi 
l’accélération  du  mouvement  fe  fait  dans  la 
même  dlre&icn,  cela  ne  change  pas  le  point 
du  périhélie  qui  fera  toujours  à  la  furface 
du  foleil  :  mais  doit-on  croire  que  dans  un 
torrent  dont  les  parties  fe  font  fuccédées ,  il 
n’y  a  eu  aucun  changement  de  direftion  ?  il 
eft  au  contraire  très  probable  qu’il  y  a  eu 
un  affez  grand  changement  de  direâion, 
pour  donner  aux  planètes  le  mouvement 
qu’elles  ont. 

On  pourra  me  dire  auffi  que  û  le  foleil  a 
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été  déplacé  par  le  choc  c!e  la  comète ,  il  a  dû 
fe  mouvoir  uniformément,  &  que  dès -lors 
ce  mouvement  étant  commun  à  tout  le  fyf- 
tème ,  il  n’a  du  rien  changer.  Mais  le  foleil 
ne  pouvoit  -  il  pas  avoir  avant  le  choc  un 
mouvement  autour  du  centre  de  gravité  du 
fyftème  cométaire ,  auquel  mouvement  pri¬ 
mitif  le  choc  de  la  comète  aura  ajouté  une 
augmentation  ou  une  diminution  ?  &  cela 
fufiiroit  encore  pour  rendre  raifon  du  mou¬ 
vement  aftuel  des  planètes. 

Enfin  fi  l’on  ne  veut  admettre  aucune  de 
ces  fuppofitions ,  ne  peut-on  pas  préfumer  * 
fans  cnoquer  la  vraifemblance  ,  que  dans  le 
choc  de  la  comète  contre  le  foleil ,  il  y  a  eu 
une  force  élaftique  qui  aura  élevé  le  torrent 
au-deiTus  de  la  furface  du  foleil ,  au  lieu  de 
le  pouffer  direftement  ?  ce  qui  feul  peut  fuf- 
fi-re  pour  écarter  le  point  du  périhélie ,  & 
donner  aux  planètes  le  mouvement  qu’elles 
ont  confervé  ;  &  cette  fuppofition  n’eft  pas 
dénuée  de  vraifemblance ,  car  la  matière  du 
foleil  peut  bien  être  fort  élaftique ,  puifque  la 
feule  partie  de  cette  matière  que  nous  con- 
noiffons ,  qui  eft  la  lumière ,  femble  par  les 
effets  être  parfaitement  élaftique.  J’avoue 
que  je  ne  puis  pas  dire  fi  c’eft  par  l’une  ou 
par  l’autre  des  raifons  que  je  viens  de  rap- 
porter,  que  la  direction  du  premier  mouve¬ 
ment  d’impulfion  des  planètes  a  changé  ; 
mais  ces  raifons  fuffifent  au  moins  pour  faire 
voir  que  ce  changement  eft  poffible  ,  &a 
même  probable  ;  &  cela  fuffit  aulîi  à  mou 
objet. 

Mais  fans  infifter  davantage  fur  les  objec- 


1 5$  Hijtolrt  naturelle \ 

fions  qu'on  pourrait  faire ,  non  plus  que  fur 
les  preuves  que  pourroient  fournir  les  ana¬ 
logies  en  faveur  de  mon  hypothèfe ,  fui- 
vons  -  en  l’objet,  &  tirons  des  inductions: 
voyons  donc  ce  qui  a  pu  arriver  lorfque  les 
planètes  ,  &  furtout  la  terre ,  ont  reçu  ce 
mouvement  d’impulficn  ,  &  dans  quel  état 
elles  fe  font  trouvées  après  avoir  été  féparées 
de  la  maffe  du  foie  il.  La  comète  ayant  par 
un  feul  coup  communiqué  un  mouvement 
de  projeétile  à  une  quantité  de  matière  égale 
à  la  6 50™*  partie  de  la  malfe  du  foleil ,  les 
particules  les  moins  denfes  fe  feront  fépa¬ 
rées  des  plus  denfes  ,  &  auront  formé  par 
leur  attraction  mutuelle  des  globes  de  diffé¬ 
rente  denfité  ;  Saturne ,  compofé  des  parties 
les  plus  greffes  &  les  plus  légères ,  le  fera 
le  plus  éloigné  du  foleil  ;  enfuite  Jupiter 
qui  eft  plus  denfe  que  Saturne  ,  fe  fera  moins 
éloigné ,  &  ainfi  de  fuite.  Les  planètes  les 
plus  grofles  &  les  moins  denfes  font  les  plus 
éloignées,  parce  qu’elles  ont  reçu  un  mou¬ 
vement  d’impulffon  plus  fort  que  les  plus 
petites  &  les  plus  déniés  ;  car  la  force  d’im- 
pulfion  fe  communiquant  par  les  furfaces ,  le 
même  coup  aura  fait  mouvoir  les  parties  les 
plus  grofles  &  les  plus  légères  de  la  matière 
du  foleil  avec  plus  de  vîtefle  que  les  parties 
les  plus  petites  &.  les  plus  mafîives  ;  il  fe 
fera  donc  fait  une  réparation  des  parties  den¬ 
fes  de  différens  degrés ,  en  lorte  que  la  den- 
fité  de  la  matière  du  foleil  étant  égale  à  ioo, 
celle  de  Saturne  eft  égale  à  67 ,  celle  de 

Jupiter  nza  94  i  j»  celle  de  Mars - 200  ,  celle 

de  la  Terre  —  400  .  celle  de  Vénus  800  3 
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&  celle  de  Mercure - 2800.  Mais  la  force 

d’attraélion  ne  fe  communiquant  pas  comme 
celle  d’impulfion  par  la  furface ,  &  agiffant 
au  contraire  fur  toutes  les  parties  de  la  mafie, 
■elle  aura  retenu  les  portions  de  matière  les 
plus  denfes  ;  &  c’eft  pour  cette  raifon  que 
les  planètes  les  plus  denfes  font  les  plus  voi- 
fines  du  foleil,  &  qu’elles  tournent  autour 
de  cet  aftre  avec  plus  de  rapidité  que  les 
planètes  les  moins  denfes,  qui  font  auflî  les 
plus  éloignées. 

Les  deux  groffes  planètes,  Jupiter  &  Sa* 
turne  ,  qui  font ,  comme  l’on  fait ,  les  parties 
principales  du  fyftème  folaire ,  ont  confervé 
ce  rapport  entre  leur  denfité  &  leur  mou¬ 
vement  d’impulfion,  dans  une  proportion  fi 
jufte  qu’on  doit  en  être  frappé  :  la  denfité 
de  Saturne  eft  à  celle  de  Jupiter  comme  67 
à  94^,  &  leurs  vîteffes  font  à-peu-près  com¬ 
me  88  f  à  120  — ,  ou  comme  67  a  90  —  ;  il 
eft  rare  que  de  pures  conjeétures  011  puiffs 
tirer  des  rapports  aufîi  exaâs.  Il  eft  vrai 
qu’en  fuivant  ce  rapport  entre  la  vîteffe  & 
la  denfité  des  planètes ,  la  denfité  de  la  terre 
ne  devroit  être  que  comme  206-^,  au  lieu 
qu’elle  eft  comme  400  ;  de-là  on  peut  con~ 
jeâurer  que  notre  globe  étoit  d’abord  une 
fois  moins  denfe  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui.  A 
l’égard  des  autres  planètes,  Mars,  Vénus  & 
Mercure,  comme  leur  denfité  n’eft  connue 

S[ue  par  conjeéture ,  nous  ne  pouvons  favoir 
1  cela  détruiroit  ou  confirmeroit  notre  opi¬ 
nion  fur  le  rapport  de  la  vîteffe  &  de  la 
denfîté  des  planètes  en  général.  Le  fentiment 
de  Newton  eft  que  la  dennté  eft  d’autant  plus 
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grande  que  la  chaleur  à  laquelle  la  planète 
eft  expofée  ,  eft  plus  grande  ;  &  c’eft  fur 
cette  idée  que  nous  venons  de  dire  que  Mars 
eft  une  fois  moins  denfe  que  la  Terre-,  Vénus 
une  fois  plus  denfe  ,  Mercure  fept  fois  plus 
denfe,  &  la  comète  de  1680,  28  mille  fois 
plus  denfe  que  la  Terre;  mais  cette  propor¬ 
tion  entre  la  denfité  des  planètes  &  la  cha¬ 
leur  qu  elles  ont  à  fupporter  ,  ne  peut  pas 
fubfifter  lorfqu’on  fait  attention  à  Saturne 
&  à  Jupiter  qui  font  les  principaux  objets 
que  nous  11e  devons  jamais  perdre  de  vue 
dans  le  fyftème  folaire;  car  félon  ce  rap¬ 
port  entre  la  denfité  &  la  chaleur  ^  il  fe  trou¬ 
ve  que  la  denfité  de  Saturne  feroit  environ 
comme  4—,  &  celle  de  Jupiter  comme  14-—-, 
au  lieu  de  67  &  de  94^  ,  différence  trop 
grande  pour  que  le  rapport  entre  la  denfité 
&  la  chaleur  que  les  planètes  ont  à  fuppor¬ 
ter,  puifle  être  admis;  ainfi  malgré  la  con¬ 
fiance  que  méritent  les  conjectures  de  New¬ 
ton  ,  je  crois  que  la  denfité  des  planètes  a 
plus  de  rapport  avec  leur  vîteffe  qu’avec  le 
degré  de  chaleur  qu’elles  ont  à  fupporter. 
Ceci  n’eft  qu’une  caufe  finale,  &  l’autre  eft 
Un  rapport  phyfique  dont  l’exaétitude  eft  fin- 
guliere  dans  les  deux  groflès  planètes  ;  il  eft 
cependant  vrai  que  la  denfité  de  la  terre ,  au 
lieu  d’être  206  \ ,  fe  trouve  être  400 ,  &  que 
par  conféquent  il  faut  que  le  globe  terreftre 
ie  foit  condenfé  dans  cette  raifon  de  206  \ 
à  400. 

Mais  la  condensation  ou  la  coftion  des 
planètes  n’a-t-elle  pas  quelque  rapport  avec 
k  quantité  de  la  chaleur  du  foleil  dans  cha¬ 
que 
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que  planète  ?  &  dès-lors  Saturne  qui  eft  fort 
éloigné  de  cet  aftre  n’aura  fouffert  que  peu 
ou  point  de  condenfation ,  Jupiter  fera  con- 
denfé  de  90  à  94^:  or  la  chaleur  du  foleil 
dans  Jupiter  étant  à  celle  du  foleil  fur  la 
terre  comme  14—  font  à  400,  les  condenfa- 
tions  ont  dû  fe  faire  dans  la  même  pro’- 
portion  ,  de  forte  que  Jupiter  s’étant  con- 
denfé  de  90  à  94  \ ,  la  terre  auroit  dû  fe 
condenfer  en  même  proportion  de  206  \ 
à  21 5  Tïfï,  fi  elle  eût  été  placée  dans  l’orbite 
de  Jupiter ,  où  elle  n’auroit  dû  recevoir  du 
foleil  qu’une  chaleur  égale  à  celle  que  re¬ 
çoit  cette  planète  :  mais  la  terre  fe  trouvant 
beaucoup  plus  près  de  cet  aitre ,  &  recevant 
une  chaleur  dont  le  rapport  à  celle  que  re¬ 
çoit  Jupiter  eft  de  400  à  14^7,  il  faut  mul¬ 
tiplier  la  quantité  de  la  condenfation  qu’elle 
auroit  eue  dans  l’orbe  de  Jupiter  ,  par  le  rap¬ 
port  de  400  a  14^-*  ce  qui  donne  à-peu-pres 
234  *  ,  pour  la  quantité  dont  la  terre  a  dû  fe 
condenfer.  Sa  denftté  étoit  206  j  ;  en  y  ajou¬ 
tant  la  quantité  de  condenfation ,  l’on  trouve 
pour  fa  denftté  a&uelle  440 } 9  ce  qui  appro¬ 
che  a  fié  z  de  la  denftté  400 ,  déterminée  par 
la  parallaxe  de  la  lune.  Au  refte ,  je  ne  pré¬ 
tends  pas  donner  ici  des  rapports  exacts  * 
mais  feulement  des  approximations  ,  pour 
faire  voir  que  les  denfttés  des  planètes  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  leur  vîteiTe  dans 
leurs  orbites. 

La  comète  ayant  donc  par  fa  chute  obli¬ 
que  ftllonné  la  furface  du  foleil. aura  pouffé 
hors  du  corps  de  cet  aftre  une  partie  de  ma¬ 
tière  égaie  à  la  65,0™  partie  de  fa  maffe 
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talc:  cette  matière  qu’on  doit  conndérer  dans 
un  état  de  fluidité,  ou  plutôt  de  liquéfaéHon  , 
aura  d’abord  formé  un  torrent,  les  parties 
les  plus  groffes  &  les  moins  denfes  auront 
été  pouffées  au  plus  loin ,  &  les  parties  les 
plus  petites  &  les  plus  denfes  n’ayant  reçu 
que  la  même  impulfion ,  ne  fe  feront  pas  fi 
fort  éloignées  ,  la  force  d’attraélion  du  fo¬ 
leil  les  aura  retenues  ;  toutes  les  parties  dé¬ 
tachées  par  la  comète  &  pouffées  les  unes 
par  les  autres ,  auront  été  contraintes  de  cir¬ 
culer  autour  de  cet  aftre ,  &  en  même  temps 
l’attraélion  mutuelle  des  parties  de  la  ma¬ 
tière  en  aura  formé  des  globes  à  différentes 
di-ftances ,  dont  les  plus  voifms  du  foleil  au¬ 
ront  néceffairement  confervé  plus  de  rapi¬ 
dité  pour  tourner  enfuite  perpétuellement 
autour  de  cet  aftre. 

Mais,  dira- 1- on  une  fécondé  fois,  fi  la 
matière  qui  compofe  les  planètes  a  été  fé- 
parée  du  corps  du  foleil  ,  les  planètes  de- 
vroîent  être  comme  le  foleil  ,  brûlantes  & 
lumineufes  ,  &  non  pas  froides  &  opaques 
comme  elles  le  font  :  rien  ne  reffemble  moins 
à  ce  globe  de  feu  qu’un  globe  de  terre  & 
d’eau  ;  &  à  en  juger  par  comparaifon  ,  la 
matière  de  la  terre  &  des  planètes  eft  tout- 
à-fait  différente  de  celle  du  foleil. 

A  cela  on  peut  répondre  que  dans  la  fé- 
paration  qui  s’eft  faite  des  particules  plus  ou 
moins  denfes  ,  la  matière  a  changé  de  forme, 
&  que  la  lumière  ou  le  feu  fe  font  éteints 
par  cette  féparation  caufée  par  le  mouve¬ 
ment  d’impulfion.  D’ailleurs ,  ne  peut-on  pas 
fbupconner  qui  û  le  foleil  ou  une  étoile 
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brûlante  &:  lumineufe  par  elle-même  fe  mou¬ 
vait  avec  autant  de  vîteffe  que  fe  meuvent 
les  planètes,  le  feu  s’éteindroit  peut-être, 
&  que  c’eft  par  cette  raifon  que  toutes  les 
étoiles  lumineufes  font  fixes  &  ne  changent 
pas  de  lieu ,  &  que  ces  étoiles  que  l’on  ap¬ 
pelle  nouvelles ,  qui  ont  probablement  chan¬ 
gé  de  lieu ,  fe  font  éteintes  aux  yeux  même 
des  obfervateurs  ?  Ceci  fe  confirme  par  ce 
qu’on  a  obfervé  fur  les  comètes  ;  elles  doi¬ 
vent  brûler  jufqu’au  centre  lorfqu’elles  paf- 
fent  à  leur  périhélie  :  cependant  elles  ne  de¬ 
viennent  pas  lumineufes  par  elles  -  mêmes  , 
on  voit  feulement  qu’elles  exhalent  des  va¬ 
peurs  brûlantes  dont  elles  laiffent  en  chemin 
tme  partie  confidérahle.' 

J’avoue  que  fi  le  feu  peut  exifter  dans,  un 
milieu  où  il  n’y  a  point  ou  très  peu  de  ré- 
fiitance  ,  il  pourroit  aufli  fouffrir  un  très 
grand  mouvement  fans  s- éteindre  :  j’avoue 
aulîi  que  ce  que  je  viens  de  dire  ne  doit 
s’entendre  que  des  étoiles  qui  difparoiffent' 
pour  toujours ,  &  que  celles  qui  ont  des  re¬ 
tours  périodiques  ,  &  qui  fe  montrent  &- 
difparoiffent  alternativement  fans  changer 
de  lieu,  font  fort  différentes  de  celles  dont 
je  parle  :  les  phénomènes  de  ces  affres  fm- 
guliers  ont  été  expliqués  d’une  maniéré  très 
iatisfaifante  par  M.  de  Maupertuis  dans  fon 
Difcours  fur  la  figure  des  Aftres  ;  &  je  fuis 
convaincu  qu’en  partant  des  faits  qui  nous 
font  connus ,  il  n’eft  pas  polîible  de  mieux- 
deviner  qu’il  Fa  fait;  mais  ies  étoiles  qui 
ont  paru  &  enfuite  difparu  pour  toujours  ^ 
,fe  font  vraisemblablement  éteintes  ,  foit  par-' 
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la  vîtefTe  de  leur  mouvement,  foit  par  quel- 
qu’autre  caufe  ;  &  nous  n’avons  point  d’exem¬ 
ple  dans  la  nature  qu’un  afire  lumineux 
tourne  autour  d’un  autre  affre  :  de  vingt- 
huit  ou  trente  comètes  &  de  treize  planètes 
qui  compofent  notre  fyftème ,  &  qui  fe  meu¬ 
vent  autour  du  foleil  avec  plus  ou  moins  de 
rapidité,  il  n’y  en  a  pas  une  de  Iumineufe 
par  elle-même. 

On  pourroit  répondre  encore  que  le  feu 
ne  peut  pas  fubfifler  auffi  long-temps  dans 
les  petites  que  dans  les  grandes  maffes  ,  & 
qu’au  fortir  du  foleil  les  planètes  ont  du 
brûler  pendant  quelque  temps,  mais  qu’elles 
fe  font  éteintes  faute  de  matières  combufti- 
bîes,  comme  le  foleil  s’éteindra  probablement 
par  la  même  raifon ,  mais  dans  des  âges  fu¬ 
turs  &  auffi  éloignés  des  temps  auxquels  les 
planètes  fe  font  éteintes  ,  que  fa  grofleur  l’eft 
de  celle  des  planètes  :  quoi  qu/il  en  foit ,  la 
féparation  des  parties  plus  ou  moins  denfes , 
qui  s’eft  faite  néceffa  ire  ment  dans  le  temps 
que  la  comète  a  pouffé  hors  du  foleil  la  ma¬ 
tière  des  planètes ,  me  paroît  fuffifante  pour 
rendre  raifon  de  cette  extinélîon  de  leurs  feux. 

La  terre  &  les  planètes  au  fortir  du  foleil 
croient  donc  brûlantes  &  dans  un  état  de  li¬ 
quéfaction  totale  :  cet  état  de  liquéfa&ion  n’a 
duré  qu’autant  que  la  violence  de  la  chaleur 
qui  lavoir  produit;  peu- à-peu  les  planètes 
fe  font  refroidies,  &  c’eft  dans  le  temps  de 
cet  état  de  fluidité  caufé  par  le  feu ,  qu’elles 
auront  pris  leur  figure,  &  que  leur  mou¬ 
vement  de  rotation  aura  fait  élever  les  parties 
de  l’équateur  en  afcaiffant  les  pôles.  Cette 
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figure  qui  s’accorde  fi  bien  avec  les  îoix  de 
THydroiiatique  ,  fuppofe  néceffairement  que 
la  terre  &  les  planètes  ayent  été  dans  un  état 
de  fluidité,  &  je  fuis  ici  de  l’avis  de  M. 
Leibnitz  (  *  )  ;  cette  fluidité  étoit  une  liqué¬ 
faction  caufée  par  la  violence  de  la  chaleur  ; 
l’intérieur  de  la  terre  doit  être  une  matière 
vitrifiée  dont  les  fables ,  les  grès,  le  roc  vif, 
les  granités ,  &  peut-être  les  argiles  ,  font 
des  fragmens  &  des  fcories. 

On  peut  donc  croire  avec  quelque  vrai» 
femb lance ,  que  les  planètes  ont  appartenu 
au  foleii,  qu  elles  ont  été  féparées  par  un 
feul  coup  qui  leur  a  donné  un  mouvement 
d’impulfion  dans  le  même  fens  &  dans  le 
même  plan ,  &  que  leur  pofition  à  différentes 
diftances  du  foleii  ne  vient  que  de  leurs  dif¬ 
férentes  denfités.  Il  refte  maintenant  à  expli¬ 
quer  par  la  même  théorie  le  mouvement  de 
rotation  des  planètes  &  la  formation  des 
fatellites ;  mais  ceci,  loin  d’ajouter  des  dif¬ 
ficultés  ou  des  impoffibilités  à  notre  hy» 
pothèfe  ,  femble  au  contraire  la  confirmer. 

Car  le  mouvement  de  rotation  dépend 
uniquement  de  l’obliquité  du  coup,  &  il  eft 
néeefïaire  qu’une  impulfion,  dès  qu’elle  eft 
oblique  à  la  furface  d’un  corps  ,  donne  à  ce 
corns  un  mouvement  de  rotation  :  ce  mou- 
vement  de  rotation  fera  égal  &  toujours  le 
même  ,  fi  le  corps  qui  le  reçoit  eft  homogène , 
&  il  fera  inégal  fi  le  corps  eft  compofé  de 
parties  hétérogènes  ou  de  différente  denfiîé  3 


(*)  Prctcgœa ,  aut  G ,  Gt  X.  atx<  Er,  Lipf*  an> 
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&  de-la  on  doit  conclure  que  dans  chaque 
planète  la  matière  eft  homogène,  puifcjue 
leur  mouvement  de  rotation  eft  égal;  au¬ 
tre  preuve  de  la  réparation  des  parties  den~ 
fes  &  moins7  déniés  lorfqu’elies  fe  font 
formées. 

Mais  l’obliquité  du  coup  a  pu  être  telle 
qu’il  fe  fera  féparé  du  corps  de  la  planète 
principale  de  petites  parties  de  matière,,  qui 
auront  confervé  la  même  direction  de  mou¬ 
vement  que  la  planète  même  ;  ces  parties  re¬ 
feront  réunies ,  fuivant  leurs  denfités  ,  à  dif¬ 
férentes  diftances  de  la  planète  par  la  force1 
de  leur  attraftion  mutuelle ,  &  en  même 
temps  elles  auront  fuivi  nécessairement  la 
planète  dans  fon  cours  autour  du  foleil  en 
tournant  elles-mêmes  autour  de  la  planète  ,■ 
à-peu-près  dans  le  plan  de  fon  orbite.  On 
voit  bien  que  ces  petites  parties  que  la 
grande  obliquité  du  coup  aura  réparées7,  font 
les  fatellites  ;  ainfi  la  formation,  la  pofition 
&  la  dire&ion  des  mouvemens  des  fatellites 
s’accordent  parfaitement  avec  la  théorie  ; 
car  ils  ont  tous  la  même  direftion  de  mou¬ 
vement  dans  des  cercles  concentriques  au¬ 
tour  de  leur  planète  principale ,  leur  mou¬ 
vement  eft  dans  le  même  plan ,  &  ce  plan 
eft  celui  de  l’orbite  de  la  planète  :  tous  ces 
effets  qui  leur  font  communs  &  qui  dé¬ 
pendent  de  leur  mouvement  d’impulfion ,  ne 
peuvent  venir  que  d’une  caufe  commune  , 
c’eft-à-dire ,  d’une  itnpuHion  commune  de 
mouvement ,  qui  leur  a  été  communiquée 
par  un  feul  &  même  coup  donné  fous  une 
certaine  obliquité. 


Théorie  delà  Terre .  167 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  caufe 
du  mouvement  de  rotation  &  de  la  formation 
des  fatellites ,  acquerra  plus  de  vraifem- 
blance ,  ft  nous  faifons  attention  à  toutes  les 
circonftances  des  phénomènes.  Les  planètes 
qui  tournent  le  plus  vite  fur  leur  axe ,  font 
celles  qui  ont  des  fatellites;  la  Terre  tourne 
plus  vite  que  Mars  dans  le  rapport  d’environ 
24  à  15  5  la  Terre  a  un  fateiiite  &  Mars 
n’en  a  point  ;  Jupiter  furtout ,  dont  la  rapidité 
autour  de  fon  axe  efï  5  ou  600  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  Terre,  a  quatre  fa- 
teliites  ;  &  il  y  a  grande  apparence  que 
Saturne  qui  en  a  cinq  &  un  anneau  tourne 
encore  beaucoup  plus  vite  que  Jupiter. 

On  peut  même  conje&urer  avec  quelque 
fondement,  que  l’anneau  de  Saturne  eft  paral¬ 
lèle  à  l’équateur  de  cette  planète ,  en  forte 
que  le  plan  de  l’équateur  de  Panneau  Si 
celui  de  l’équateur  de  Saturne  font  à-peu-près 
les  mêmes  ;  car  en  fuppofantr  fuivant  la 
théorie  précédente ,  que  l’obliquité  du  coup 
par  lequel  Saturne  a  été  mis  en  mouvement^ 
ait  été  fort  grande  ,  la  vîteffe  autour  de 
l’axe  qui  aura  réfulté  de  ce  coup  oblique  9 
aura  pu  d’abord  être  telle  que  la  force  cen¬ 
trifuge  excédoit  celle  de  la  gravité ,  &  il  fe 
fera  détaché  de  l’équateur  &  des  parties  voi- 
fines  de  l’équateur  de  la  planète ,  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  matière,  qui  aura  nèceU 
fairement  pris  la  figure  d’un  anneau ,  dont 
le  plan  doit  être  à-peu-près  le  même  que 
celui  de  l’équateur  de  la  planète  ;  &  cette 
partie  de  matière  qui  forme  Panneau  5  ayant 
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été  détachée  de  la  planète  dans  le  voiunage 
de  l’équateur ,  Saturne  en  a  été  abaiffé  d’au¬ 
tant  fous  l’équateur  ,  ce  qui  fait  que  malgré 
la  grande  rapidité  que  nous  lui  fuppofcns 
autour  de  fon  axe ,  les  diamètres  de  cette 
planète  peuvent  n’ètre  pas  auiîi  inégaux  que 
ceux  de  Jupiter,  qui  diffèrent  de  plus  d'une 
onzième  partie. 

Quelque  grande  que  fait  à  mes  yeux  la 
vraiiemblance  de  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  fur 
la  formation  des  planètes  &  de  leurs  fail¬ 
lites,  comme  chacun  a  fa  mefure  ,  furtout 
pour  eftimer  des  probabilités  de  cette  nature, 
&  que  cette  mefure  dépend  de  la  puiffance 
qu’a  l’efprit  pour  combiner  des  rapports  plus 
ou  moins  éloignés,  je  ne  prétends  pas  con¬ 
traindre  ceux  qui  n’en  voudront  rien  Croire» 
J’ai  cru  feulement  devoir  femer  ces  idées , 
parce  qu’elles  m’ont  paru  raifonnables  ,  & 
propres  à  éclaircir  une  matière  fur  laquelle  on 
n’a  jamais  rien  écrit,  quelqu’important  qu’en 
foit  le  fujet,  puifque  le  mouvement  d’im- 
pulfion  des  planètes  entre  au  moins  pour 
moitié  dans  la  compofition  du  fyftème  de 
l’Univers,  que  l’attraftion  feule  ne  peut  ex¬ 
pliquer.  J’ajouterai  feulement  pour  ceux  qui 
voudroient  nier  la  poffibilité  de  mon  fyflè- 
me  ,  les  queftions  fuivantes. 

i°.  N’eft  -  il  pas  naturel  d’imaginer  qu’un 
corps  qui  eft  en  mouvement  ,  ait  reçu  ce 
mouvement  par  le  choc  d’un  autre  corps  ? 

2°.  N’eft-il  pas  très  probable  que  plusieurs 
corps  qui  ont  la  même  direction  dans  leur 
mouvement,  ont  reçu  cette  direction  par  un 

feul 
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feuï  ou  par 
même  fens? 

3°.  N’eft-il  pas  tout-à-fait  vraifemblabie 
que  plufieurs  corps  ayant  la  même  direction 
dans  leur  mouvement,  &  leur  pofition  dans 
un  même  plan,  n’ont  pas  reçu  cette  direction 
dans  le  même  fens  &  cette  pofiticn  dans  le 
même  plan  par  plufieurs  coups,  mais  par  un 
feul  &  même  coup  ? 

4°.  N’eft-il  pas  très  probable  qu'en  même 
temps  qu’un  corps  reçoit  un  mouvement 
d’impulfton ,  il  le  reçoive  obliquement,  & 
que  par  conféquent  il  foit  obligé  de  tourner 
fur  lui-même ,  d’autant  plus  vite  que  l’obli-® 
quité  du  coup  aura  été  plus  grande  ?  Si  ces 
queftions  ne  paroiffent  pas  déraifonnables  9 
Je  fyftème  dont  nous  venons  de  donner  une 
ébauche ,  ceffera  de  paroître  une  abfurdité* 

Paffons  maintenant  à  quelque  chofe  qui 
nous  touche  de  plus  près ,  &  examinons  kl 
ftgure  de  la  terre  fur  laquelle  on  a  fait  tant 
de  recherches  &  de  fl  grandes  observations» 
La  terre  étant ,  comme  il  parok  par  l’égalité 
de  fon  mouvement  diurne  &  la  confiance  de 
rinclinaifon.de  fon  axe,  compofèe  de  parties 
homogènes,  &  toutes  fes  parties  s’attirant 
en  raifon  de  leurs  maffes  ,  elle  auroit  pris 
néceflairement  la  figure  d’un  globe  parfaite» 
ment  fphérique ,  fi  le  mouvement  d’impulfton 
eût  été  donné  dans  une  direction  perpen¬ 
diculaire  à  la  furface  ;  mais  ce  coup  ayant 
été  donné  obliquement,  la  terre  a  tourné 
fur  fon  axe  dans  le  même  temps  qu’elle  a 
pris  fa  forme;  &  de  la  combinaifon  de  ce 

Hijh  nau  Tom ,  /.  P 
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mouvement  de  rotation  &  de  celui  de  fat- 
traâion  des  parties  il  a  ré  fui  té  une  figure 
fphéroïde  ,  plus  élevée  fous  le  grand  cercle  de 
rotation,  &plus  abaifîee  aux  deux  extrémités 
de  l’axe  ,  &  cela  parce  que  l’s£tion  de  la 
force  centrifuge  provenant  du  mouvement  de 
rotation ,  diminue  l’a£tion  de  la  gravité  : 
ainfi  la  terre  étant  homogène ,  &  ayant  pris 
fa  conflit  a  ne  e  en  même  temps  qu’elle  a  reçu 
fon  mouvement  de  rotation,  elle  a  dû  pren¬ 
dre  une  figure  fphéroïde  dont  les  deux  axes 
diffèrent  d’une  230^  partie.  Ceci  peut  fe 
démontrer  à  la  rigueur  &  ne  dépend  point 
des  hypothèfes  qu’on  voudroit  faire  fur  la 
direction  de  la  pefanteur;  car  il  n’eft  pas 
permis  de  faire  des  hypothèfes  contraires 
à  des  vérités  établies  ,  ou  qu’on  peut  établir  : 
or  les  loix  de  la  pefanteur  nous  font  connues , 
nous  ne  pouvons  douter  que  les  corps  ne 
pèfent  les  uns  fur  les  autres  en  raifon  directe 
de  leurs  maffes ,  &  inverfe  du  quarré  de  leurs 
diftances  ;  de  même  nous  ne  pouvons  pas 
douter  que  i’aCtion  générale  d’une  malle  quel¬ 
conque  ne  foit  compofée  de  toutes  les  aCtions 
particulières  des  parties  de  cette  maffe  ; 
ainfi  il  n’y  a  point  d’hypothèfe  à  faire  fur 
la  direction  de  la  pefanteur  :  chaque  partie 
de  matière  s’attire  mutuellement  en  raifon 
directe  de  fa  maiTe  &  inverfe  du  quarré  de 
la  diftance  ;  &  de  toutes  ces  attractions  ii 
réfulte  une  fphère  lorfqu’il  n’y  a  point  de 
rotation,  &  il  en  rèflilte  un  fphé:oïde  lorf- 
qu’il  y  a  rotation.  Ce  fphéroïde  eft  plus  011 
moins  accourci  aux  deux  extrémités  dç 
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Laxe  de  rotation ,  à  proportion  de  la  vîteffe 
de  ce  mouvement ,  &  la  terre  a  pris  en  vertu 
de  fa  vîteffe  de  rotation  &  de  l’attraoüon 
mutuelle  de  toutes  fes  parties  ÿ  la  figure  d’un 
fphéroïde  dont  les  deux  axes  font  entr’eux 
comme  229  à  230» 

Âinfi  par  fa  conflitution  originaire  ,  par 
fon  homogénéité  9  &  indépendamment  de 
toute  hypothèfe  fur  la  direction  de  la  pe fau¬ 
teur  ,  la  terre  a  pris  cette  figure  dans  le 
temps  cle  fa  formation  ;  &  elle  efl ,  en  vertu 
des  loix  de  la  Mécanique  ,  élevés  néceffai- 
rement  d’environ  fix  lieues  &  demie  à  cha¬ 
que, extrémité  du  diamètre  de  l’équateur,  de 
plus  que  fous  les  pôles. 

Je  vais  minier  fur  cet  article ,  parce  qu’il 
y  a  encore  des  Géomètres  qui  croient  que 
la  figure  de  la  terre  dépend ,  dans  la  théorie  , 
du  fyilème  de  philofophie  qu’on  embraffe  9 
&  de  la  direction  qu’on  fuppofe  à  la  pefan- 
teur.  La  première  chofe  que  nous  ayons 
à  démontrer ,,  c’eft  l’attraéiion  mutuelle  de 
toutes  les  parties  de  la  matière  ,  &  la  fé¬ 
condé  l’homogénéité  du  globe  terreftre.  Si 
nous  faifons  voir  clairement  que  ces  deux 
faits  ne  peuvent  pas  être  révoqués  en  doute, 
il  n’y  aura  plus  aucune  hypothèfe  à  faire 
fur  la  dire&ion  de  la  pe  fauteur  ;  la  terre 
aura  eu  néceflairement  la  figure  déterminée 
par  Newton  ;  &  toutes  les  autres  figures 
qu  on  vouaroit  lui  aouner  en  vertu  des  tour¬ 
billons  ou  des  autres  hypothèfes  ,  ne  pour¬ 
ront  fubfiffer. 

On  ne  peut  pas  douter  ,  à  moins  qu’on 

m  doute  de  tout ,  que  ce  ne  foit  la  force 
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de  la  gravité  qui  retient  les  planètes  dans 
leurs  orbites;  les  fatellites  de  Saturne  gra¬ 
vitent  vers  Saturne,  ceux  de  Jupiter  vers 
Jupiter,  la  Lune  vers  la  Terre  ,  &  Saturne, 
Jupiter ,  Mars  ,  la  Terre,  Vénus  &  Mercure 
gravitent  vers  le  Soleil  :  de  même  Saturne 
Ôc  Jupiter  gravitent  vers  leurs  fatellites ,  la 
Terre  gravite  vers  la  Lune,  &  le  Soleil 
gravite  vers  les  planètes.  La  gravité  eft  donc 
générale  &  mutuelle  dans  toutes  les  planè¬ 
tes  ,  car  l’a ft ion  d’une  force  ne  peut  pas 
s’exercer  fans  qu’il  y  ait  réaction  ;  toutes 
les  planètes  agiffent  donc  mutuellement  les 
unes  fur  les  autres  :  cette  attraction  mutuelle 
fert  de  fondement  aux  loix  de  leur  mou¬ 
vement  ,  &.  elle  eft  démontrée  par  les  phéno¬ 
mènes.  Lorfque  Saturne  &  Jupiter  font  en 
conjonction,  ils  agiffent  l’un  fur  l’autre,  Si 
cette  attraction  produit  une  irrégularité  dans 
leur  mouvement  autour  du  Soleil  ;  il  en  eft 
de  même  de  la  Terre  &  de  la  Lune  ,  elles 
agiffent  mutuellement  l’une  far  l’autre  ;  mais 
les  irrégularités  du  mouvement  de  la  Lune 
viennent  de  l'attraétion  du  Soleil ,  en  forte 
que  le  Soleil  ,  la  Terre  &  la  Lune ,  agiffent 
mutuellement  les  uns  fur  les  autres.  Or  cette 
attraétion  mutuelle  que  les  planètes  exercent 
les  unes  fur  les  autres ,  eft  proportionnelle 
à  leur  quantité  de  matière  lorfque  les  diftan- 
ces  font  égales  ;  &  la  même  force  de  gra¬ 
vité  qui  fait  tomber  les  graves  fur  la  furface 
de  la  Terre  ,  &  qui  s’étend  jufqu’à  la  Lune  9 
eft  auffi  proportionnelle  à  la  quantité  de 
matière  ;  donc  la  gravité  totale  d’une  planète 
eft  compofée  de  la  gravité  de  chacune  des 
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parties  qui  la  compofent;  donc  toutes  les 
parties  de  la  matière ,  foit  dans  la  terre , 
ioit  dans  les  planètes ,  gravitent  les  unes  fur 
les  autres;  donc  toutes  les  parties  de  la 
matière  s’attirent  mutuellement  :  &  cela 
étant  une  fois  prouvé  ,  la  terre  par  fon  mou¬ 
vement  de  rotation  a  dû  néceffairement  pren¬ 
dre  la  figure  d’un  fphéroïde  dont  les  axes 
font  entr’eux  comme  229  à  230  ,  &  la  direc¬ 
tion  de  la  pefanteur  eft  néceffairament  per¬ 
pendiculaire  à  la  furface  de  ce  fphéroïde  ; 
par  conféquent  il  n’y  a  point  d’hypothèfe  à 
faire  fur  la  direétion  de  la  pefanteur,  à 
moins  qu’on  ne  nie  l’attraôion  mutuelle  & 
générale  des  parties  de  la  matière  ;  mais  on 
vient  de  voir  que  l'attraction  mutuelle  eft 
démontrée  par  les  obfervations ,  &  les  expé¬ 
riences  des  pendules  prouvent  qu’elle  eft 
générale  dans  toutes  les  parties  de  la  matière  ; 
donc  on  ne  peut  pas  faire  de  nouvelles  hypo- 
thèfes  fur  la  direction  de. la  peïanteur  ,  fans 
aller  contre  l’expérience  &  la  raifon. 

Venons  maintenant  à  l’homogénéité  du 
globe  terreftre.  J’avoue  que  fi  l’on  fuppofe 
que  le  globe  foit  plus  denfe  dans  certaines 
parties  que  dans  d’autres ,  la  direction  de  la 
pefanteur  doit  être  différente  de  celle  que 
nous  venons  d’aflïgner  *  qu’elle  fera  différente 
fuivant  les  différentes  fuppofitions  qu’on  fera  , 
&  que  la  figure  de  la  terre  deviendra  diffé¬ 
rente  aufiï  en  vertu  des  mêmes  fuppofitions. 
Mais  quelle  raifon  a-t-on  pour  croire  que 
cela  foit  ainfi  ?  Pourquoi  veut-on,  par  exem¬ 
ple  ,  que  les  parties  voifines  du  centre  f 
foient  plus  denfes  que  celles  qui  en  font 
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plus  éloignées  ?  toutes  les  particules  qui 
compofent  le  globe  ne  fe  font-elles  pas  rai- 
femblées  par  leur  attraftion  mutuelle?  dès- 
lors  chaque  particule  eft  un  centre,  &  il 
n’y  a  pas  de  rai  ion  pour  croire  que  les  par¬ 
ties  qui  font  autour  du  centre  de  grandeur 
du  globe  ,  foient  plus  denfes  que  celles  qui 
font  autour  d’un  autre  point  ;  mais  d’ailleurs 
fi  une  partie  confidérable  du  globe  étoit  plus 
denfe  qu’une  autre  partie ,  l’axe  de  rotation 
fe  trouveroit  plus  près  des  parties  denfes  , 
&  il  en  réfulteroit  une  inégalité  dans  la  ré¬ 
volution  diurne en  forte  qu’à  la  furface  de 
la  terre  nous  remarquerions  de  l’inégalité 
dans  le  mouvement  apparent  des  fixes ,  elles 
nous  paroîtroient  fe  mouvoir  beaucoup  plus 
vite  ou  beaucoup  plus  lentement  au  zénith 
qu’à  l’horizon ,  félon  que  nous  ferions  pofés 
fur  les  parties  denfes  ou  légères  du  globe; 
cet  axe  de  la  terre  ne  paifant  plus  par  le 
centre  de  grandeur  du  globe ,  cliangeroit 
aufîi  très  fenfiblement  de  pofition  :  mais  ton t 
cela  n’arrive  pas  ;  on  fait  au  contraire  que 
le  mouvement  diurne  de  la  terre  eft  égal  & 
uniforme;  on  fait  qu’à  toutes  les  parties  de 
la  furface  de  la  terre  les  étoiles  paroiffent 
fe  mouvoir  avec  la  même  vîteffe  à  toutes  les 
hauteurs  ;  &  s’il  y  a  une  nutation  dans  l’axe  , 
elle  eft  affez  infenfible  pour  avoir  échappé 
aux  obfervateurs  ;  on  doit  donc  conclure  que 
le  globe  eft  homogène  ou  prefque  homo¬ 
gène  dans  toutes  fes  parties. 

Si  la  terre  étoit  un  globe  creux  &  vide 
dont  la  croûte  n’auroit ,  par  exemple ,  que 
deux  ou  trois  lieues  d’épaiffeur,  il  en  rélui- 
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teroit  i°.  que  les  montagnes  feroient  dans 
ce  cas  des  parties  fi  confidérables  de  l’épaif- 
feur  totale  de  la  croûte  qu’il  y  auroit  une 
grande  irrégularité  dans  les  mouvemens  de 
îa  terre  par  l’attraâion  de  la  lune  &  du  fo- 
leil;  car  quand  les  parties  les  plus  élevées 
du  globe  ,  comme  les  Cordillères  ,  auroient 
la  lune  au  méridien  l’attraftion  feroit  beau¬ 
coup  plus  forte  fur  le  globe  entier  que  quand 
les  parties  les  plus  baffes  auroient  de  même 
cet  aftre  au  méridien.  a°.  L’attraftion  des 
montagnes  feroit  beaucoup  plus  confidérable 
qu’elle  ne  l’eft ,  en  comparaiibn  de  l’attraéHon 
totale  du  globe  ;  &  les  expériences  faites 
à  la  montagne  de  Chimboraço  au  Pérou  , 
donneroient  dans  ce  cas  plus  de  degrés 
qu’elles  n’ont  donné  de  fécondés  pour  la 
déviation  du  fil  à-plomb.  30.  La  pefanteur 
des  corps  feroit  plus  grande  au-deffus  d’une 
haute  montagne,  comme  le  Pic  de  Ténériffe* 
qu’au  niveau  de  la  mer ,  en  forte  qu’on  fe 
fentiroit  confidérablement  plus  pefant  & 
qu’on  marcheroit  plus  difficilement  dans  les 
lieux  élevés  que  dans  les  lieux  bas.  Ces 
confidérations  &  quelques  autres  qu’on  pour- 
roit  y  ajouter,  doivent  nous  faire  croire  que 
l’intérieur  du  globe  n’eft  pas  vide  &  qu’il 
efl  rempli  d’une  matière  affez  denfe. 

D’autre  côté ,  fi  au-deffous  de  deux  ou 
trois  lieues ,  la  terre  était  remplie  d’une 
matière  beaucoup  plus  denfe  qu’aucune  des 
matières  que  nous  connoiffons ,  il  arriveroit 
néceffairement  que  toutes  les  fois  qu’on  def- 
cendroit  à  des  profondeurs  même  médiocres , 
on  pèlerait  fenühlement  beaucoup  plus  s  les 
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pendules  s’accéléreroient  beaucoup  plus  qu’ils 
ne  s’accélèrent  en  effet  lor (qu’on  les  tranf- 
porte  d’un  lieu  élevé  dans  un  lieu  bas  ;  ainfi 
nous  pouvons  préfumer  que  l’intérieur  de  la 
terre  eft  rempli  d’une  matière  à-peu-près 
Semblable  à  celle  qui  compofe  fa  furface.  Ce 
qui  peut  achever  de  nous  déterminer  en  fa¬ 
veur  de  ce  lentiment ,  c’efl  que  dans  le  temps 
de  la  première  formation  du  globe ,  lorfqu’il 
a  pris  la  forme  d’un  fphéroïde  aplati  fous 
les  pôles ,  la  matière  qui  le  compofe  ,  étoit 
en  fufion ,  &  par  coniéquent  homogène ,  & 
à-peu-près  également  denfe  dans  toutes  fes 
parties ,  auffi-bien  à  la  furface  qu’à  l’intérieur. 
Depuis  ce  temps  la  matière  de  la  furface  9 
quoique  la  même ,  a  été  remuée  &  travaillée 
par  les  caufes  extérieures ,  ce  qui  a  produit 
des  matières  de  différentes  denfités;  mais  on 
doit  remarquer  que  les  matières  qui  ,  comme 
Tor  &  les  métaux ,  font  les  plus  denfes  , 
font  aufïi  celles  qu’on  trouve  le  plus  rare- 
soient  ;  &  qu’en  coniequence  de  l’aâion  des 
caufes  extérieures  la  plus  grande  partie  de 
la  matière  qui  compofe  le  globe  à  la  furface , 
n’a  pas  fubi  de  très  grands  changemens  par 
rapport  à  fa  denfité  ;  &  les  matières  les  plus 
communes  ,  comme  le  fable  &  la  glaife ,  ne 
diffèrent  pas  beaucoup  en  denfité;  en  forte 
qu’il  y  a  tout  lieu  de  conjeéhirer  avec  grande 
vraifemblance ,  que  l’intérieur  de  la  terre  eff 
rempli  d’une  matière  vitrifiée  dont  la  denfité , 
eff  à-peu-près  la  même  que  celle  du  fable, 
ci  que  par  conféquent  le  globe  terreftre  en 
général  peut  être  regardé  comme  homogène. 

Il  refte  une  reffourçe  à  ceux  qui  veulent 
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abfoïument  faire  des  luppofi rions  ,  c’eft  de 
dire  que  le  globe  eft  compofé  de  coucher 
concentriques  de  différentes  denfités  ,  car 
dans  ce  cas  le  mouvement  diurne  fera  égal  > 
&  rinclinaifon  de  l’axe  conftante  ,  comme 
dans  le  cas  de  l’homogénéité.  Je  l’avoue  7 
mais  je  demande  en  même  temps  s’il  y  a 
aucune  raifon  de  croire  que  ces  couches  de 
différentes  denfités  exiftent  ,  fi  ce  n’eff  pas 
vouloir  que  les  ouvrages  de  la  Nature  s’a- 
juftent  à  nos  idées  abftraites  ,  &  fi  l’on  doit 
admettre  en  Phyfique  une  fuppofition  qui 
n’eft  fondée  fur  aucune  obfervation ,  aucune  - 
analogie ,  &  qui  ne  s’accorde  avec  aucune 
des  inductions  que  nous  pouvons  tirer  d’ail¬ 
leurs. 

Il  paroît  donc  que  la  terre  a  pris ,  en  ver¬ 
tu  de  l’attraction  mutuelle  de  fes  parties  & 
de  fon  mouvement  de  rotation  ?  la  figure 
d’un  fphéro'ide  dont  les  deux  axes  diffèrent 
d’une  23ome  partie  ;  il  paroît  que  c’eft-là 
.  fa  figure  primitive ,  qu’elle  a  prife  néceffai- 
rement  dans  le  temps  de  fon  état  de  flui¬ 
dité  ou  de  liquéfaction  ;  il  paroît  qu’en  vertu 
des  loix  de  la  gravité  &  de  la  force  centrifu¬ 
ge  ,  elle  ne  peut  avoir  d’autre  figure  ;  que  du 
moment  même  de  fa  formation  il  y  a  eu 
cette  différence  entre  les  deux  diamètres ,  de 
fix  lieues  &  demie  d’élévation  de  plus  fous 
l’équateur  que  fous  les  pôles,  &  que  par  con- 
féquent  toutes  les  hypothèfes  par  lesquelles 
on  peut  trouver  plus  ou  moins  de  différence 
font  des  fictions  auxquelles  il  ne  faut  faire 
aucune  attention. 

Mais dira-t-on,fi  la  théorie  eft  vraie  >  fi 
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le  rapport  de  229  à  230  eff  le  vrai  rapport 
des  axes  ^  pourquoi  les  Mathématiciens  en¬ 
voyés  en  Lapponie  &  au  Pérou ,  s’accordent- 
ils  à  donner  le  rapport  de  174  à  175  ?  d’où 
peut  venir  cette  différence  de  la  pratique  à 
la  théorie  ?  &  ,  fans  faire  tort  au  raifonne- 
ment  qu’on  vient  de  faire  pour  démontrer  la 
théorie  ,  n’eft-il  pas  plus  raifonnable  de  don¬ 
ner  la  préférence  à  la  pratique  &  aux  mefu- 
res  ,  furtout  quand  on  ne  peut  pas  douter 
qu’elles  n’ayent  été  prifes  par  les  plus  habi¬ 
les  Mathématiciens  de  l’Europe  (  M.  de  Mau - 
permis,  figure  de  la  Terre )  ,  &  avec  toutes  les  pré¬ 
cautions  néceffaires  pour  en  conftater  le  ré- 
fultat  ? 

À  cela  je  réponds  que  je  n’ai  garde  de 
donner  atteinte  aux  obfervations  faites  fous 
l’équateur  &  au  cercle  polaire  ,  que  je  n’ai 
aucun  doute  fur  leur  exaftitude  ,  &  que  la 
terre  peut  bien  être  réellement  élevée  d’une 
175 me  partie  de  plus  fous  l’équateur  que 
fous  les  pôles  3  mais  en  même  temps  je  main¬ 
tiens  la  théorie ,  Se  je  vois  clairement  que 
ces  deux  réfuitats  peuvent  fe  concilier.  Cette 
différence  des  deux  réfuitats  de  la  théorie 
&  des  mefures  >  eft  d’environ  quatre  lieues 
dans  les  deux  axes ,  en  forte  que  les  parties 
fous  l’équateur  font  élevées  de  deux  lieues 
de  plus  qu’elles  ne  doivent  l’être  fuivant  la 
théorie  :  cette  hauteur  de  deux  lieues  répond 
affez  jufte  aux  plus  grandes  inégalités  de  la 
furface  du  globe ,  elles  proviennent  du  mou¬ 
vement  de  la  mer  &  de  l’aâion  des  fluides  à 
la  furface  de  la  terre.  Je  m’explique  :  il  me 
paroit  que  dans  le  temps  que  la  terre  s’eft 
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formée,  elle  a  néceffairement  du  prendre, 
en  vertu  de  l’attraftion  mutuelle  de  fes  par¬ 
ties  &  de  l’action  de  la  force  centrifuge ,  la 
figure  d’un  fohéroïde  dont  les  axes  diffèrent 

O  A 

d’une  23  orne  partie  ;  la  terre  ancienne  &  ori¬ 
ginaire  a  eu  néceffairement  cette  figure  qu’elle 
a  prife  lorfqu’elle  étoit  fluide  ou  plutôt  li¬ 
quéfiée  par  le  feu  ;  mais  lorfqu’après  fa  for¬ 
mation  &  fon  refroidiffement  ,  les  vapeurs 
qui  étoient  étendues  &  raréfiées  ,  comme 
nous  voyons  Patmofphere  &  la  queue  d’une 
comète  ,  fe  furent  condenfées  ,  elles  tom¬ 
bèrent  fur  la  furface  de  la  terre  ,  &  formè¬ 
rent  Pair  &  Peau  ;  &  îorfque  ces  eaux  qui 
étoient  à  la  furface  ,  furent  agitées  par  le 
mouvement  du  flux  &  reflux  ,  les  matières 
furent  entraînées  peu-à-peu  des  pôles  vers 
l’équateur;  en  forte  qu’il  eft  poffibîe  que  les 
parties  des  pôles  fe-  foient  abaiffées  d’envi¬ 
ron  une  lieue ,  &  que  les  parties  de  l’équa¬ 
teur  fe  foient  élevées  de  la  même  quantité* 
Cela  ne  s’eft  pas  fait  tout-à-coup,  mais  peir- 
à-peu  &  dans  la  fucceflion  des  temps  ;  la 
terre  étant  à  l’extérieur  expofée  aux  vents  , 
à  Paâion  de  Pair  &  du  foleil  ,  toutes  ces 
caufes  irrégulières  ont  concouru  avec  le  flux 
&  le  reflux  pour  fillonner  fa  furface  ,  y  creu- 
ier  des  profondeurs  ,  y  élever  des  monta¬ 
gnes  ,  ce  qui  a  produit  des  inégalités  ,  des 
irrégularités  dans  cette  couche  de  terre  re¬ 
muée  ,  dont  cependant  la  plus  grande  épaif- 
feur  ne  peut  être  que  d’une  lieue  fous  l’é¬ 
quateur  ;  cette  inégalité  de  deux  lieues  eft 
peut-être  la  plus  grande  qui  puiffe  être  à  la 
furface  de  la  terre  ,  car  les  plus  hautes  mon- 
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tagnes  n’ont  guere  qu’une  lieue  de  hauteur 
&  les  plus  grandes  profondeurs  de  la  mer 
n’ont  peut-être  pas  une  lieue.  La  théorie  eft 
donc  vraie ,  &  la  pratique  peut  Fétre  aufîi  ; 
la  terre  a  dû  d’abord  n’etre  élevée  fous  l’é¬ 
quateur  que  d’environ  fix  lieues  &  demie 
de  plus  qu’au  pôle,  &  enfuite  par  les  chan- 
gemens  qui  font  arrivés  à  fa  furface  ,  elle  a 
pu  s’élever  davantage.  L’Hifloire  naturelle 
confirme  merveilleufement  cette  opinion  ; 
&c  nous  avons  prouvé  dans  le  Difcours  pré¬ 
cédent,  que  c’eft  le  flux  &  reflux  &:  les  au¬ 
tres  mouvemens  des  eaux  qui  ont  produit 
les  montagnes  &  toutes  les  inégalités  do  la 
furface  du  globe  ,  que  cette  même  furface 
a  fubi  des  change  mens  très  confidérables ,  & 
qu’à  de  grandes  profondeurs  comme  fur  les 
plus  grandes  hauteurs ,  on  trouve  des  os  5 
des  coquilles  &  d’autresjdépouilles  d’animaux 
habitans  des  mers  ck  de  la  furface  de  la  terre. 

On  peut  conje&urer  par  ce  qui  vient  d’ê¬ 
tre  dit ,  que  pour  trouver  la  terre  ancienne 
&  les  matières  qui  n’ont  jamais  été  remuées* 
il  faudroit  creufer  dans  les  climats  voifins 
des  pôles  ,  où  la  couche  de  terre  remuée 
doit  être  plus  mince  que  dans  les  climats 
méridionaux. 

Au  refie  ,  fi  l’on  examine  de  près  les  me- 
fures  par  lesquelles  on  a  déterminé  la  figure 
de  la  terre ,  on  verra  bien  qu’il  entre  de  l’hy¬ 
pothétique  dans  cette  détermination  :  car  elle 
liippofe  que  la  terre  a  une  figure  courbe  ré¬ 
gulière  ,  au  lieu  qu’on  peut  penfer  que  la 
furface  du  globe  ayant  été  altérée  par  une 
grande  quantité  de  caufes  combinées  à  l’infini , 


Théorie  de  la  Terre .  ïSï 

elle  n’a  peut-être  aucune  figure  régulière  ; 
&  dès-lors  la  terre  pourroit  bien  n’être  en 
effet  applatie  que  d’une  2.3 orne  partie  ,  com¬ 
me  le  dit  Newton ,  &  comme  la  théorie  le 
demande.  D’ailleurs  on  fait  bien  que  quoi¬ 
qu’on  ait  exaâement  la  longueur  du  degré 
au  cercle  polaire  &  à  l’équateur,  on  n’a  pas 
aufli  exa&ement  la  longueur  du  degré  en 
France  ,  &  que  l’on  n’a  pas  vérifié  la  mefure 
deM.  Picard.  Ajoutez  à  cela  que  la  diminu¬ 
tion  &  l’augmentation  du  pendule  ne  peu** 
vent  pas  s’accorder  avec  le  réfultat  des  me- 
fures  ,  &  qu’au  contraire  elle  s’accorde  à 
très  peu  près  avec  la  théorie  de  Newton. 
En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  qu’on  puiffe 
croire  que  la  terre  n’eft  réellement  applatie 
que  d’une  23ome  partie  ,  &  que  s’il  y  a 
quelque  différence ,  elle  ne  peut  venir  que 
des  inégalités  que  les  eaux  &  les  autres  eau- 
fes  extérieures  ont  produites  à  la  furface; 
&  ces  inégalités  étant ,  félon  toutes  les  ap¬ 
parences  ,  plus  irrégulières  que  régulières  , 
011  ne  doit  pas  faire  d’hypothèfe  fur  cela ,  ni 
fuppofer,  comme  on  l’a  fait  ,  que  les  méri¬ 
diens  font  des  ellipfes  ou  d’autres  courbes 
régulières  ;  d’où  l’on  voit  que  quand  on  me- 
fureroit  fucceflivement  piufieurs  degrés  de  la 
terre  dans  tous  les  fens  ,  on  ne  feroit  pas 
encore  affuré  par-là  de  la  quantité  d’appla- 
tiffement  qu’elle  peut  avoir  de  moins  ou  de 
plus  que  de  la  2  3  orne  partie. 

Ne  doit- on  pas  conje&urer  aufli  que  fi 
l’inclinaifon  de  l’axe  de  la  terre  a  changé , 
ce  ne  peut  être  qu’en  vertu  des  changemens 
arrivés  à  la  furface ,  puifque  tout  le  refte  du 
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globe  eft  homogène  ;  que  par  conséquent 
cette  variation  eft  trop  peu  fenflble  pour 
être  apperçue  par  les  agronomes  ,  &  qu'à 
moins  que  la  terre  ne  Soit  rencontrée  par 
quelque  comète  ou  dérangée 
tre  caufe  extérieure  ,  fon 
perpétuellement  incliné  comme  il  l’eft  au¬ 
jourd’hui  ,  &.  comme  il  la  toujours  été? 

Et  afin  de  n’emettre  aucune  des  conjec¬ 
tures  qui  me  paroiffent  raifonnahles  ,  ne 
peut-on  pas  dire  que  comme  les  montagnes 
&  les  inégalités  qui  font  à  la  furface  de  la 
terre ,  ont  été  formées  par  Paétion  du  flux 
&  reflux,  les  montagnes  &  les  inégalités  que 
nous  remarquons  à-Ja  furface  de  la  lune , 
ont  été  produites  par  une  caufe  femblable  ; 
qu’elles  font  beaucoup  plus  élevées  que  celles 
de  la  terre  ,  parce  que  le  flux  &  reflux  y 
eft  beaucoup  plus  fort ,  puifqu’ici  c’eft  la 
lune ,  &  là  c’eit  la  terre  qui  le  caufe  5  dont 
la  malle  étant  beaucoup  plus  confldérable 
que  celle  de  la  lune  ,  devroit  produire  des 
effets  beaucoup  plus  grands  ,  fl  la  lune  avoir 
comme  la  terre  un  mouvement  de  rotation 
rapide  par  lequel  elle  nous  préfenteroit  iiic- 
cellivement  toutes  les  parties  de  fa  furface; 
mais  comme  la  lune  préfente  toujours  la 
même  face  à  la  terre  ,  le  flux  &  le  reflux 
ne  peuvent  s'exercer  dans  cette  planète  qu’en 
vertu  de  fon  mouvement  de  libration  par  le¬ 
quel  elle  nous  découvre  alternativement  un 
fegment  de  fa  furface  ,  ce  qui  doit  produire 
une  efpèce  de  flux  &  de  reflux  fort  différent 
de  celui  de  nos  mers,  &  dont  les  effets  doi¬ 
vent  être  beaucoup  moins  confldérab-Ies  qu’ils 


par  quelqu’au- 
axe  demeurera 
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ne  le  feroient  ,  fi  ce  mouvement  avoit 
pour  caufe  une  révolution  de  cette  planète 
autour  de  fon  axe  ,  auffi  prompte  que  l’eft 
îa  rotation  du  globe  terrefire. 

J’aurois  pu  faire  un  livre  gros  comme  ce¬ 
lui  de  Burnetoude  Whifton,  fi  j’euffe  voulu 
délayer  les  idées  qui  compofent  le  fyftême 
qu’on  vient  de  voir  ;  &  en  leur  donnant  l’air 
géométrique,  comme  Ta  fait  ce  dernier  au¬ 
teur,  je  leur  eufie  en  même  temps  donné  du 
poids  ;  mais  je  pente  que  des  hypothèies  9 
quelque  vraifemblables  qu’elles  foient,  ne 
doivent  point  être  traitées  avec  cet  appareil 
qui  tient  un  peu  de  la  charlatanerie* 

A  Buffon ,  le  20  Septembre  /74/e 
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Du  Syjîemc  de  M,  Whijlon * 

Â  new  Theory  of  the  Earht  ,  by  Will.  Whifton» 

London ,  ijg8 . 

(>et  Auteur  a  commencé  fon  Traité  de  la 
Théorie  de  la  terre  par  une  differtation  fur 
la  création  du  monde  :  il  prétend  qu’on  a 
toujours  mal  entendu  le  texte  de  la  Genèfe9 
qu’on  s’eft  trop  attaché  à  la  lettre  &  au  fens 
qui  fe  préfente  à  la  première  vue  5  fans  faire 
attention  à  ce  que  la  nature ,  la  raifon ,  la 
philofophie  &  même  la  décence  *  exigeoienc 
de  l’Ecrivain  pour  traiter  dignement  cette 
matière.  Il  dit  que  les  notions  qu’on  a  com» 
munément  de  l’ouvrage  des  fix  jours  ,  font 
abfolument  fauffes ,  &  que  la  deicription  de 
Moyfe  n’eft  pas  une  narration  exaéle  &  phi- 
îofophique  de  la  création  de  l’Univers  entier 
&  de  l’origine  de  toutes  chofes  ,  mais  une  re~ 
préfentation  hiftorique  de  la  formation  du 

feul 
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feul  globe  terreftre.  La  terre  ,  félon  lui  , 
exiftoit  auparavant  dans  le  chaos ,  &  elle  a 
reçu  dans  le  temps  mentionné  par  Moyfe  , 
la  forme  ,  la  fituation&la  confiftance  nécef- 
faires  pour  pouvoir  être  habitée  par  le  genre - 
humain.  Nous  n’entrerons  point  dans  ie  dé¬ 
tail  de  fes  preuves  à  cet  égard,  &  nous  n’en¬ 
treprendrons  pas  d’en  faire  la  réfutation  ; 
l’expofition  que  nous  venons  de  faire  ,  fulrit 
pour  démontrer  la  contrariété  de  fon  opi¬ 
nion  avec  la  foi ,  &  par  conféquent  l’infuf- 
fifance  de  fes  preuves  :  au  refte  3  il  traite 
cette  matière  en  Théologien  controverfiite 
plutôt  qu’en  Philofophe  éclairé. 

Partant  de  ces  faux  principes ,  il  pafle  à 
des  fuppofitions  ingénieufes ,  &  qui  ,  quoi- 
qu’extraordinaires  ,  ne  laiflent  pas  d’avoir  un 
degré  de  vraifemblance  lonqu’on  veut  fe  li¬ 
vrer  avec  lui  à  l’enthoufiafme  du  fyftème  : 
il  dit  que  l’ancien  chaos  ,  l’origine  de  notre 
terre  ,  a  été  l’atmofphere  d’une  comète  ;  que  . 
le  mouvement  annuel  de  la  terre  a  commen¬ 
cé  dans  le  temps  qu’elle  a  pris  une  nouvelle 
forme ,  mais  que  fon  mouvement  diurne  n’a 
commencé  qu’au  temps  de  la  chute  du  pre¬ 
mier  homme  ;  que  le  cercle  de  l’écliptique 
coupoit  alors  le  tropique  du  Cancer  au  point 
du  naradis  terreifre  à  la  frontière  d’Àflyrie  du 

i.  v 

côté  du  nord-oueft;  qu  avant  le  déluge,  Tan¬ 
née  commencoit  à  Téquinoxe  d’automne  ;  eue 
les  orbites  originaires  des  planètes  ,  &  fur** 
tout  l’orbite  de  la  terre  ,  étoient  avant  le 
déluge  des  cercles  parfaits;  que  le  déluge  a 
commencé  le  dix-huitième  jour  de  Noyem- 
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bre  de  l’année  2.365  de  la  période  Julienne, 
c’efl-à-dire  ,2349  ans  avant  Père  chrétienne  ; 
que  l’année  folaire  &  l’année  lunaire  étoient 
les  mêmes  avant  le  déluge  ,  &  qu’elles  con- 
tenoient  jutte  360  jours?  qu’une  comète  de f- 
cendant  dans  le  plan  de  l’écliptique  vers  fon 
périhélie,  a  paffé  tout  auprès  du  globe  de  la 
terre  le  jour  même  que  le  déluge  a  com¬ 
mencé  ;  qu’il  y.  a  une  grande  chaleur  dans 
l’intérieur  du  globe  terreftre  ,  qui  fe  répand 
eonftamment  du  centre  à  la  circonférence  ; 
que  la  conftitution  intérieure  &  totale  de  la 
terre  eft  comme  celle  d’un  œuf,  ancien  em¬ 
blème  du  globe  ;  que  les  montagnes  font  les 
parties  les  plus  légères  de  la  terre  ,  &c.  En- 
fuite  il  attribue  au  déluge  univerfel  toutes 
les  altérations  S:  tous  les  changemens  arrivés 
à  la  furface  &  à  l’intérieur  du  globe  ;  il  adopte 
aveuglément  les  hypothèfes  de  Woodward , 
&  fe  fert  indiftinftement  de  toutes  les  obfer- 
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rations  cie  cet  auteur  au  fujet  de  l'etat  pre- 
fent  du  globe  ;  mais  il  y  ajoute  beaucoup  lors¬ 
qu’il  vient  à  traiter  de  l’état  futur  de  la  terre  : 
ieion  lui ,  elle  périra  par  le  feu  ,  &  fa  def- 
truâion  fera  précédée  de  tremblemens  épou¬ 
vantables  ,  de  tonnerres  &  de  météores  ef¬ 
froyables  ;  le  foie  il  &  la  lune  auront  Palpe  â 
hideux,,  les  deux  paraîtront  s’écrouler  ,  l’in¬ 
cendie  fera  général  fur  la  terre  ;  mais  îorf- 
que  de  feu  aura  dévoré  tout  ce  qu’elle  con¬ 
tient  d’impur  ,  lorlqu’elle  fera  vitrifiée  & 
tranfparente  comme  le  cryfial ,  les  Saints  & 
les  Bienheureux  viendront  en  prendre  pof- 
feffion  pour  l’habiter  jufqu’au  temps  du  ju¬ 
te  ment  dernier,. 
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Toutes  ces  hypofhèfes  fembient  ,  au  pre¬ 
mier  coup-d’œil ,  être  autant  d’affertions  té¬ 
méraires  ,  pour  ne  pas  dire  extravagantes  ; 
cependant  l’Auteur  les  a  maniées  avec  tant 
d’adrefle  5  &  les  a  réunies  avec  tant  de  forc¬ 
ée  ,  qu’elles  ceffent  de  paroître  abfolument 
chimériques  :  il  met  dans  fon  fujet  autant 
d’efprit  &  de  fcienee  qu’il  peut  en  cornpor* 
ter  9  &  on  fera  toujours  étonné  que  d’un  mé¬ 
lange  d’idées  auffi  bizrres  &  auffi  peu  faites 
pour  aller  enfemble  9-  on  ait  pu  tirer  un  fyf- 
tème  éblouiffant  ;  ce  rï’eft  pas-  même  aux  ef* 
prits  vulgaires  9  c’eft  aux  yeux  des  Savans 
qu’il  paroîtra  tel  5  parce  que  les  Savans  font 
déconcertés  plus  aifément  que  le  vulgaire 
par  l’étalage  de  l’érudition  5  &  par  la  force 
&  la  nouveauté  des  idées.  Notre  Auteur 
étoit  un  Aflronome  célèbre  ,  accoutumé  à 
voir  le  ciel  en  raccourci ,  à  mefurer  les  mou-* 
veniens  des  aftres  ,  à  compaffer  les  efpaces 
des  cieux  ;  il  n’a  jamais  pu  fe  perfuader  que 
ce  petit  grain  de  fable  ,  cette  terre  que  nous 
habitons ,  ait  attiré  l’attention  du  Créateur 
au  point  de  l’occuper  plus  long-temps  que 
le  ciel  &  l’univers  entier  dont  la  vafte  éten* 
due  contient  des  millions  de  millions  de  fo- 
leils  &  de  terres.  Il  prétend  donc  que  Moyfe 
ne  nous  a  pas  donné  l’hiftoire  de  la  première 
création  5  mais  feulement  le  détail  de  la  nou¬ 
velle  forme  que  la  terre  a  prife  ?  lorfque  la 
main  du  Tout-Puifîant  l-’a  tirée  du  nombre 
des  comètes  pour  la  faire  planète  ;  ou  9  ce  qui 
revient  au  même  lorfque  d’un  monde  en 
défendre  &  d’un  chaos  informe  ,  il  en  a  tait: 
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tme  habitation  tranquille  &  un  féjotir  agréai 
ble.  Les  comètes  font  en  effet  fu jettes  à  des 


viciiïitudes  terribles  à 
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de  leurs  orbites  ;  tantôt  ,  comme  dans  celle 
de  1680  ,  il  y  fait  mille  fois  plus  chaud  qu’au 
milieu  d’un  braher  ardent  ,  tantôt  il  y  fait 
mille  fois  plus  froid  que  dans  la  glace ,  & 
elles  ne  peuvent  guere  être  habitées  que 
par  d’étranges  créatures ,  ou  ,  pour  trancher 
court ,  elles  font  inhabitées. 

Les  planètes ,  au  contraire  ,  font  des  lieux 
de  repos  ou  la  diffance  au  foleil  ne  variant 
pas  beaucoup  ,  la  température  refte  à-peu- 
près  la  même  ,  &  permet  aux  efpèces  de 
plantes  Si  d’animaux  ,  de  croître  de  durer 
êi  de  multiplier. 

Au  commencement  ?  Dieu  créa  donc  Puni- 
vers  ;  mais  ,  félon  notre  auteur  ,  la  terre 
confondue  avec  les  autres  affres  errans,n’é- 
toit  alors  qu’une  comète  inhabitable  ,  fouf- 
frant  alternativement  l’excès  du  froid  &  du 
chaud ,  dans  laquelle  les  matières  fe  liqué¬ 
fiant  ,  fe  vitrifiant ,  fe  glaçant  tour  -  à -tour  * 
formol ent  un  chaos  ,  un  abyme  enveloppé 
d’épaiffes  ténèbres  5  &  tenebrœ  erant  fuper  fa- 
tiem  abyjjî.  Ce  chaos  étoit  l’atmofphere  de  la 
comète  qu’il  faut  fe  repré fenter  comme  un 
corps  compofé  de  matières  hétérogènes  ,  dont 
le  centre  étoit  occupé  par  un  noyau  fphé- 
rique ,  folide  &  chaud  ,  d’environ  deux  mille 
lieues  de  diamètre  ,  autour  duquel  s’éten- 
doit  une  très  grande  circonférence  d’un  flui¬ 
de  épais  ,  mêlé  d’une  matière  informe-,  con¬ 
flue  ,  tel  qu’étoit  l’ancien  chaos  5  radis  indi~ 
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gcftaque  moles.  Cette  vafte  atmofphere  ne  con- 
tenoit  que  fort  peu  de  parties  feches ,  fol ï - 
des  ou  terreftres,  encore  moins  de  particu- 
les  aqueufes  ou  aeriennes ,  mais  une  grande 
quantité  de  matières  fluides ,  denfes  &  pe- 
fautes  ,  mêlées  ,  agitées  &  confondues  en» 
femble.  Telle  étoit  la  terre  la  veille  des  ftx 
jours  ;  mais  dès  le  lendemain ,  c’eft-à-dire  , 
dès  le  premier  jour  de  la  création ,  lorfque 
Torbite  excentrique  de  la  comète  eut  été 
changée  en  une  ellipfe  prefque  circulaire  9 
chaque  chofe  prit  fa  place  ,  &  les  corps  s’ar¬ 
rangèrent  fuivant  la  loi  de  leur  gravité  fpé- 
cifique  ;  les  fluides  pefans  defcendirent  au 
plus  bas  ,  &  abandonnèrent  aux  parties  ter- 
reftres  ,  aqueufes  &  aeriennes  y  la  région  fu~ 
périeure  ;  celles  -  ci  defcendirent  auffi  dans 
leur  ordre  de  pefanteur  ,  d’abord  la  terre  , 
enfuite  l’eau,  &  enfin  l’air  ;  &  cette  fphere  , 
d’un  chaos  immenfe ,  fe  réduifit  à  un  globe 
d’un  volume  médiocre  ,  au  centre  duquel  eft 
le  noyau  folide  qui  conferve  encore  aujour¬ 
d’hui  la  chaleur  que  le  foleil  lui  a  autrefois 
communiquée  lorfqu’il  étoit  noyau  de  co¬ 
mète.  Cette  chaleur  peut  bien  durer  depuis 
fix  mille  ans ,  puifqu’il  en  faudrait  cinquante 
mille  à  la  comète  de  1680  pour  fe  refroidir  9 
&  qu’elle  a  éprouvé,  en  paflant  à  fon  péri¬ 
hélie  ,  une  chaleur  deux  mille  fois  plus  grande 
que  celle  d’un  fer  rouge.  Autour  de  ce  noyau 
iolide  &  bridant  qui  occupe  le  centre  de  la 
terre ,  fe  trouve  le  fluide  denfe  &  pefant  qui 
defcendit  le  premier,  &  c’efl:  ce  fluide  qui 
forme  le  grand  abjure  fur  lequel  la  terre 
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portèrent,  comme  le  liège  fur  le  vif-argent; 
mais  comme  les  parties  terreftres  étoient  mê¬ 
lées  de  beaucoup  d’eau  ,  elles  ont  en  defeen- 
dant  entraîné  une  partie  de  cette  eau  qui 
n’a  pu  remonter  lorfque  la  terre  a  été  con- 
folidée  ;  &  cette  eau  forme  une  couche  con¬ 
centrique  au  fluide  pefant  qui  enveloppe  le 
noyau  ,  de  forte  que  le  grand  abyme  eft 
compofé  de  deux  orbes  concentriques  ,  dont 
le  plus  intérieur  eft  un  fluide  pelant,  &  le 


&  c’eft  de  cet  arrangement  admirable  de  rat- 
moi  phare  de  la  comète  que  dépendent  la 
théorie  de  la  terre  &  l’explication  des  phé¬ 
nomènes. 

Car  on  fent  bien  que  quand  Tatmofphere 
de  la  comète  fut  une  fois  débarraffée  de  tou¬ 


tes  ces  matières  folides  &  terreftres  ,  il  ne 
refta  •  plus  que  la  matière  légère  de  l’air  , 
à  travers  laquelle  les  rayons  du  foleil  paf- 
ferent  librement  ,  ce  qui  tout  d’un  coup 
produifit  la  lumière  ,  fiat  lux.  On  voit  bien 
que  les  colonnes  qui  compofent  l’orbe  de  la 
terre  s’étant  formées  avec  tant  de  précipita¬ 
tion,  elles  fe  font  trouvées  de  différentes 
denfités  ,  &  que  par  conféquent  les  plus  pe- 
fantes  ont  enfoncé  davantage  dans  ce  fluide 
fouterrain  ,  tandis  que  les  plus  légères  ne  fe 
font  enfoncées  qu’à  une  moindre  profon¬ 
deur  ,  &  c’efl:  ce  qui  a  produit  fur  la  furface 
de  la  terre  ,  des  vallées  &  des  montagnes  : 
ces  inégalités  étoient ,  avant  le  déluge ,  dif- 
periées  &  fi tuée s  autrement  qu’elles  ne  le 
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font  aujourd’hui  ;  au  lieu  de  la  vafte  vallée 
qui  contient  l’Océan,  il  y  avoit  fur  toute  la 
furface  du  globe  plusieurs  petites  cavités  ré¬ 
parées  qui  contenoient  chacune  une  partie 
de  cette  eau  ,  &  faifoient  autant  de  petites 
mers  particulières  ;  les  montagnes  étoient 
aufîi  plus  divifées  ,  &  ne  formoient  pas  des 
chaînes  comme  elles  en  forment  aujourd’hui. 


Cependant  la  terre  étoit  mille  fois  plus  peiv- 
plée,'&  par  conféquent  mille  fois  plus  fer¬ 
tile  qu’elle  ne  Peft ,  la  vie  des  hommes  & 
des  animaux  étoit  dix  fois  plus  longue ,  & 
tout  cela  ,  parce  que  la  chaleur  intérieurs 
de  la  terre  ,  qui  provient  du  noyau  central , 
étoit  alors, dans  toute  fa  force  ;  &  que  ce 
plus  grand  degré  de  chaleur  faifoit  éclore  & 
germer  un  plus  grand  nombre  d’animaux  & 
de  plantes ,  &  leur  donnoit  le  degré  de  vi¬ 
gueur  néceffaire  pour  durer  plus  long- temps 
&  fe  multiplier  plus  abondamment  ;  mais  cette 
même  chaleur,  en  augmentant  les  forces  du 
corps  ,  porta  malheureufement  à  la  tête  des 
hommes  &  des  animaux  ;  elle  augmenta  les 
paffions ,  elle  ôta  la  fageffe  aux  animaux  & 
l’innocence  à  l’homme  :  tout ,  à  l'exception 
des  poiffbns  qui  habitent  un  élément  froid , 
fe  reffentit  des  effets  de  cette  chaleur  du 
noyau  ;  enfin  tout  devint  criminel ,  &  mérita 
la  mort  :  elle  arriva  ,  cette  mort  univerfelle , 
un  mercredi  28  Novembre  ,  par  un  déluge 
affreux  de  quarante  jours  &  de  quarante 
nuits  ;  &  ce  déluge  fut  caufé  par  la  queue 
d’une  autre  comète  qui  renconta  la  terre  en 
revenant  de  fon  périhélie». 
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La  queue  d’une  comète  eft  la  partie  îa 
plus  légère  de  Ion  atmofphere  ;  c’eft  un 
brouillard  tran (parent ,  une  vapeur  fubtile 
que  l’ardeur  du  foleil  fait  fortir  du  corps  &l 
de  ratmofphere  de  la  comète  ;  cette  vapeur 
compofée  de  particules  aqueufes  &  aérien¬ 
nes  extrêmement  raréfiées  ,  fuit  la  comète 
lorfqu’elle  defcendà  fon  périhélie  ,  &  la  pré¬ 
cède  lorfqu’elle  remonte  ,  en  forte  qu’elle  eft 
toujours  fituée  du  côté  oppofé  au  foleil  , 
comme  fi  elle  cherchoit  à  fe  mettre  à  l’om¬ 
bre  &  à  éviter  la  trop  grande  ardeur  de  cet 
aftre.  La  colonne  qui  forme  cette  vapeur  >  eft 
fouvent  d’une  longueur  immenfe  ;  &  plus  une 
comète  approche  du  foleil  9  plus  la  queue  eft 
longue  &  étendue  ,  de  forte  qu'elle  occupe 
fouvent  des  efpaces  très  grands  ;  &  comme 

f du fieurs  comètes  defcendent  au-deffous  de 
’orhe  annuel  de  la  terre  ,  il  n’eft  pas  fur- 
prenant  que  la  terre  fe  trouve  quelquefois 
enveloppée  de  la  vapeur  de  cette  queue  ; 
c’eft  précifément  ce  qui  eft  arrivé  dans  le 
temps  du  déluge ,  il  n’a  fallu  que  deux  heu¬ 
res  de  féjour  dans  cette  queue  de  comète , 
pour  faire  tomber  autant  d’eau  qu’il  y  en  a 
dans  la  mer  ;  enfin  cette  queue  étoit  les  ca¬ 
taractes  du  ciel  5  &  cataratfœ  ccdi  apertœ  funt. 
En  effet  ,  le  globe  terreftre  ayant  une  fois 
rencontré  la  queue  de  la  comète  ,  il  doit  9  en 
y  faifant  fa  route  5  s’approprier  une  partie 
de  îa  matière  qu’elle  contient  ;  tout  ce  qui 
fe  trouvera  dans  la  fphere  de  l’attr  Ci  ion  du 
globe  9  doit  tomber  fur  la  terre  ,  81  tomber 
en  forme  de  pluie  9  puifque  cette  queue  eft 

en 
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en  partie  compofée  de  vapeurs  aqueufes* 
Voilà  donc  une  pluie  du  ciel  qu'on  peut 
faire  aufli  abondante  qu’on  voudra  ,  &  un 
déluge  univeriel  dont  les  eaux  iürpalTeront 
ailément  les  plus  hautes  montagnes.  Cepen¬ 
dant  notre  auteur ,  qui  dans  cet  endroit  ne 
veut  pas  s’éloigner  de  la  lettre  du  livre  fa- 
c-ré ,  ne  donne  pas  pour  caufe  unique  du  dé¬ 
luge  ,  cette  pluie  tirée  de  fi  loin  ,  il  prend 
de  l’eau  par-tout  où  il  y  en  a  ;  le  grand  aby- 
me ,  comme  nous  avons  vu,  en  contient  une 
bonne  quantité  ;  la  terre ,  à  l’approche  de  la 
comète  9  aura  fans  doute  éprouvé  la  force  de 
fon  attra&ion  ;  les  liquides  contenus  dans  le 
grand  abyme  auront  été  agités  par  un  mou¬ 
vement  de  flux  &  de  reflux  fi  violent ,  que 
la  croûte  fuperücieile  n’aura  pu  réfuter ,  elle 
fe  fera  fendue  en  divers  endroits  ,  &  les 
eaux  de  l’intérieur  fe  feront  répandues  fur  la 
fur  face ,  &  rupti  Junt  fontes  abyjji. 

Mais  que  faire  de  ces  eaux  que  la  queue 
de  la  comète  &  le  grand  abyme  ont  fournies 
fi  libéralement  ?  notre  auteur  n’en  e(t  point 
embarraiié.  Dès  que  la  terre ,  en  continuant 
fa  route  5  fe  fut  éloignée  de  la  comète,  l’ef¬ 
fet  de  fon  attraction  ,  le  mouvement  de  flux. 
&  de  reflux  -,  ce  (fa  dans  le  grand  abyme ,  & 
dès -lors  les  eaux  fupérieures  s’y  précipitè¬ 
rent  avec  violence  par  les  mêmes  voies 
qu’elles  en  étoient  forties  ;  le  grand  abyme 
abforba  toutes  les  eaux  fuperfiues  ,  &  fe 
trouva  d’une  capacité  allez  grande  pour  re¬ 
cevoir  non- feulement  les  eaux  qu’il  avoit 
déjà  contenues  ,  mais  encore  toutes  celles 
Hift*  nau  Tqïïî,  h  R 
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que  la  queue  de  la  comète  avoit  laiffées  » 
parce  que  dans  le  temps  de  fon  agitation  & 
de  la  rupture  de  la  croûte  ,  il  avoit  aggrandi 
Fefpace  en  pouffant  de  tous  côtés  la  terre 
qui  l’environnoit;  ce  fut  auffi  dans  ce  temps 
que  la  figure  de  la  terre ,  qui  jufque-là  avoit 
été  fphériqne  ,  devint  elliptique  ,  tant  par 
ï’effet  de  la  force  centrifuge  caufée  par  fou 
mouvement  diurne  que  par  Facfion  de  la 
comète  ;  &  cela  parce  que  la  terre  en  par¬ 
courant  la  queue  de  la  comète,  fe  trouva 
pofée  de  façon  qu’elle  préfentoit  les  parties 
de  l’équateur  à  cet  aftre ,  &  que  la  force  de 
l’attraétion  de  la  comète  concourant  avec  la 
force  centrifuge  de  la  terre  fit  élever  les 
parties  de  l’équateur  avec  d’autant  plus  de 
facilité ,  que  la  croûte  étoit  rompue  &  divF 
fée  en  une  infinité  d’endroits  ,  &  que  fac¬ 
tion  du  flux  &  du  reflux  de  l’abyme  pouffoit 
plus  violemment  que  partout  ailleurs  les  par¬ 
ties  fous  Téquateur. 

Voilà  donc  l’hiftoire  de  la  création ,  les 
caufes  du  déluge  univerfel ,  celles  de  la  lon¬ 
gueur  de  la  vie  des  premiers  hommes  ,  & 
celles  de  la  figure  delà  terre;  tout  cela  fem- 
hle  n’avoir  rien  coûté  à  notre  auteur  ,  mais 
Farche  de  Noé  paroît  l’inquiéter  beaucoup  : 
comment  imaginer  en  effet  qu’au  milieu  d’un 
dêfordre  auffi  affreux  ,  au  milieu  de  la  con- 
fufion  de  la  queue  d’une  comète  avec  le 
grand  abyme  ,  au  milieu  des  ruines  de  l’orbe 
lerreftre ,  &  dans  ces  terribles  momens  où 
non-feulement  les  élémensde  la  terre  étoient 
confondus  9  mais  où  il  arrivoit  encore  du  ciel 
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&  du  tartare ,  de  nouveaux  élémens  pour  aug* 
menter  le  chaos  ,  comment  imaginer  crue 
l’arche  voguât  tranquillement  avec  fa  nom* 
breufe  cargaifon  fur  la  cime  des  flots  ?  Ic 
notre  auteur  rame  ,  &:  fait  de  grands  efforts 
pour  arriver  &  pour  donner  une  raifon  phy- 
fique  de  la  confervation  de  l’arche  }  mais 
comme  il  m’a  paru  qu’elle  ètoit  infuffifante 9 
mal  imaginée  &  peu  orthodoxe,  je  ne  la  rap¬ 
porterai  point  ;  il  me  fuflîra  de  faire  fentir 
combien  il  eft  dur  pour  un  homme  qui  a 
expliqué  de  fi  grandes  chofes  fans  avoir  re¬ 
cours  à  une  puiffance  furnaturelle  ou  au  mi¬ 
racle  ç  d’être  arrêté  par  une  circonflance 
particulière  :  aufli  notre  auteur  aime  mieux 
rifquer  de  fe  noyer  avec  l’arche,  que  d’at¬ 
tribuer,  comme  il  le  devoit ,  à  la  bonté  im¬ 
médiate  du  Tout-piïiflant  la  confervation  de 
ce  précieux  vaille  au. 

Je  ne  ferai  qu’une  remarque  fur  ce  fyftè- 
me  dont  je  viens  de  faire  une  expofition  fi- 
delle  *  c’eft  que  toutes  les  fois  qu’on  fera 
allez  téméraire  pour  vouloir  expliquer  par 
des  raifons  phyfiques  ,  les  vérités  théolo¬ 
giques  ,  qu’on  fe  permettra  d’interpréter  dans 
des  vues  purement  humaines  le  texte  divin 
des  livres  facrés,  &  que  l’on  voudra  raifon- 
ner  fur  les  volontés  du  Très -haut  &  fur 
l’exécution  de  fes  décrets  ,  on  tombera  né- 
ceffairement  dans  les  ténèbres  tk  dans  le 
chaos  où  eft  tombé  l’auteur  de  ce  fvftème  * 
qui  cependant  a  été  reçu  avec  grand  applau- 
diffement.  Il  ne  doutoit  ni  de  la  vérité  du 
déluge  5  ni  de  l’authenticité  des  livres  lactés  ; 
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mais  comme  il  s’en  étoit  beaucoup  moin^ 
occupé  que  de  Phyfique  &  d’Aftronomie ,  iî 
a  pris  les  paffages  de  l’Ecriture  fainte  pour 
des  faits  de  Phyfique  &  pour  des  réfultats 
d’ohfervations  aftronomiques  ;  &  ;1  a  fi  étran¬ 
gement  mêlé  la  fcience  divine  avec  nos 
fciences  humaines  ,  qu’il  en  a  réfulté  la  ehofe 
du  monde  la  plus  extraordinaire  ,  qui  eft  1$ 
fÿftème  que  nous  venons  d’expofer. 
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THEORIE  DE  LA  TERRE, 


ARTICLE  III. 

Z?«  Syftcmi  de  M.  Burmt, 

Thomas  Burnet.  Telluris  Theoria  facra  ,  orbls  nofiri 
onginem  &  mutationes  gtneral.es  ,  quas  aut  jam  fubiit  3 
aut  olim  fubiturus  eji*  compleâens.  Londini  1681, 

C>et  Auteur  eft  îe  premier  qui  ait  traité 
cette  matière  généralement  &  d\me  maniéré 
fyftématique  ;  il  avoit  beaucoup  d’efprit  & 
étoit  homme  de  Belles-lettres  :  fon  ouvrage 
a  une  grande  réputation ,  &  il  a  été  critiqué 
pa*r  quelques  Savans  ,  entr’autres  par  M* 
Keil,  qui  épluchant  cette  matière  en  Géo¬ 
mètre  ,  a  démontré  les  erreurs  de  Burnet 
dans  un  Traité  qui  a  pour  titre  Examination 
of  the  Theory  of  the  Earth .  London  >  1734  2e.  edit. 
Ce  même  M.  Keil  a  auffi  réfuté  le  fyftème 
de  Whifton  ,  mais  il  traite  ce  dernier-  au¬ 
teur  bien  différemment  du  premier  ;  il  fem- 
ble  même  qu  il  eft  de  fon  avis  dans  plufteurs 
cas  3  &  il  regarde  comme  une  chofe  fort 
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probable  3  le  déluge  caufé  par  la  queue  d'une 
comète.  Mais  pour  revenir  à  Burnet  ,  fou 
livre  eft  élégamment  écrit  :  il  fait  peindre  & 
préfenter  avec  force  de  grandes  images , 
mettre  fous  les  yeux  des  feènes  magnifi¬ 
ques.  Son  plan  eft  vafte  3  mais  l’exécution 
manque  faute  de  moyens  ;  fon  raifonnement 
eft  petit  3  fes  preuves  font  foibles  ,  &  fa 
confiance  eft  fi  grande  qu’il  la  fait  perdre  à 
fon  lecieur. 

Il  commence  par  nous  dire  qu’avant  le 
déluge  la  terre  avoit  une  forme  très  diffé¬ 
rente  de  celle  que  nous  lui  voyons  aujour¬ 
d’hui.  C’étoit  d’abord  une  maiîe  fluide  5  un 
chaos  compofé  de  matières  de  toutes  efpè- 
ces  &  de  toutes  fortes  de  figures  ;  les  plus 
pefantes  defeendirent  vers  le  centre  &  for¬ 
mèrent  au  milieu  du  globe  un  corps  dur  & 
folide  j  autour  duquel  les  eaux  plus  légères 
fe  raffemblerent  &  enveloppèrent  de  tous 
côtés  le  globe  intérieur  ;  l’air  &  toutes  les 
liqueurs  plus  légères  que  l’eau  ,1a  furmon- 
terent  &  l’envelopperent  aufii  dans  toute  la 
circonférence  :  ainfi  entre  l’orbe  de  l’air  & 
celui  de  l’eau  ,  il  fe  forma  un  orbe  d’huile 
&  de  liqueur  graffe  plus  légère  que  l’eau  ; 
mais  comme  l’air  étoit  encore  fort  impur  & 
qu’il  contenoit  une  très  grande  quantité  de 
petites  particules  de  matière  terrefire ,  peu- 
à-peu  ces  particules  defeendirent ,  tombèrent 
fur  la  couche  d’huile ,  &  formèrent  un  orbe 
terreftre  mêlé  de  limon  &  d’huile  *  &  ce  fut 
là  la  première  terre  habitable  &  le  premier 
féjour  de  l’homme.  C’étoit  un  excellent  ter- 
rein  *  une  terre  légère  %  graffe  ,  &  faite  ex- 
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près  pour  fe  prêter  à  la  foibleffe  des  pre¬ 
miers  germes.  La  furface  du  globe  terreftre 
étoit  donc ,  dans  ces  premiers  temps,  égale, 
uniforme  ,  continue  ,  fans  montagnes  ,  fans 
mers  &  fans  inégalités  ;  mais  la  terre  ne  de¬ 
meura  qu’environ  feize  fiècles  dans  cet  état; 
car  la  chaleur  du  foleil  deiTéchant  peu-à-peu 
cette  croûte  limonneufe  ,  la  fit  fendre  da- 
bord  à  la  furface  ;  bientôt  ces  fentes  péné¬ 
trèrent  plus  avant  &  s’augmentèrent  fi  con- 
fidérafclement  avec  le  temps ,  qu’ enfin  elles 
s  ouvrirent  en  entier  ;  dans  un  inftant  toute  la 
terre  s  écroula  ,  &  tomba  par  morceaux  dans 
Fabyme  d’eau  qu’elle  contenoit;  voilà  comme 
fe  fit  le  déluge  univerfel. 

Mais  toutes  ces  maffes  de  terre  ,  en  tom¬ 
bant  dans  fabyme ,  entraînèrent  une  grande 
quantité  d’air ,  &  elles  fe  heurtèrent ,  fe  cho¬ 
quèrent,  fe  diviferent,  s’accumulèrent  fi  ir¬ 
régulièrement  ,  qu’elles  laifferent  entr’elles 
de  grandes  cavités  remplies  d’air  ;  les  eaux 
s’ouvrirent  peu-à-peu  les  chemins  de  ces  ca¬ 
vités  ,  &  à  mefure  qu’elles  les  rempliiToient  9 
la  furface  de  la  terre  fe  découvroit  dans  les 
parties  les  plus  élevées  ;  enfin  il  ne  refta  de 
l’eau  que  dans  les  parties  les  plus  baffes  , 
c’eft-à-dire  ,  dans  les  vaftes  vallées  qui  con¬ 
tiennent  la  mer  ;  ainfi  notre  océan  eft  une 
partie  de  l’ancien  abyme  ,  le  relie  eft  entré 
dans  les  cavités  intérieures  avec  lefquelles 
communique  l’océan.  Les  illes  &  les  écueils 
font  les  petits  fragmens ,  les  continens  font 
les  grandes  maflès  de  l’ancienne  croûte  ;  & 
comme  la  rupture  &  la  chute  de  cette  croûte 
fe  font  faites  avec  confufion  ,  il  n’eft  pas 
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étonnant  de  trouver  fur  la  terre  des  éminen¬ 
ces  9  des  profondeurs  ,  des  plaines ,  &  des 
inégalités  de  toute  efpèce. 

Cet  échantillon  du  fyftème  de  Burnet  fuf- 
fit  pour  en  donner  une  idée  ^  c’eft  un  roman 
bien  écrite  &  un  livre  qu’on  peut  lire  pour 
s’amufer  9  mais  qu’on  ne  doit  pas  consulter 
pour  s’inftruire.  L’auteur  ignoroit  les  prin¬ 
cipaux  phénomènes  de  la  terre  ,  &  n’étoit 
nullement  informé  des  obfervations  :  il  a 

c 

tout  tiré  de  fon  imagination  ,  qui  ,  comme 
l’on  fait  j  fert  volontiers  aux  dépens  de  la 
vérité* 


y 


■J|^J2J*J»jO  — ■  !■  — i  —  -  — .-  «Vt*  rm  ■■sa.  jé*.  sL'jast^i  ,.  5.lt*  ^  Ljs^:i^g3ssgrr;sss£a&?crgsr:?  r 

^fT  '■T-'^Ty  ^nbrVT^-^'TVT 


PREUVES 

DE  LA 


THEORIE  DE  LA  TERRE, 


ARTICLE  IV. 

Du  Syjl'ëme  de  M.  Woodward » 

Jean  Woodward.  An  Ejfay  tovjards  the  NaturaL  Hijîory 

of  the  Earth ,  &c9 

On  peut  dire  de  cet  auteur  qu’il  a  voulu 
élever  un  monument  immenis  lur  une  bafe 
moins  folide  que  le  fable  mouvant,  &  bâtir 
l’édifice  du  monde  avec  de  la  poulîiere  9  car 
il  prétend  que  dans  le  temps  du  déluge  il 
s’efl  fait  une  difiblution  totale  de  la  terre  : 
la  première  idée  qui  fe  préfente  après  avoir 
lu  fon  livre  j  c’eft  que  cette  difiblution  s’eft 
faite  par  les  eaux  du  grand  abyme ,  qui  fe 
font  répandues  fur  la  furface  de  la  terre,  & 
qui  ont  délayé  &  réduit  en  pâte  les  pierres  9 
les  rochers,  les  marbres,  les  métaux,  &c. 
IL  prétend  que  l’abyme  où  cette  eau  êtoit 
renfermée ,  s’ouvrit  tout  d’un  coup  à  la  voix 
de  Dieu ,  &  répandit  fur  la  furface  de  la 
terre  la  quantité  énorme  d’eau  qui  étoit  né- 
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ceffaire  pour  la  couvrir  &  furmonter  de 
beaucoup  les  plus  hautes  montagnes ,  &  que 
Dieu  fuipendit  la  caufe  de  la  cohéfion  des 
corps ,  ce  qui  réduifit  tout  en  pouffiere  ,  &c  ; 
il  ne  fait  pas  attention  que  par  ces  fuppofi- 
tions  il  ajoute  au  miracle  du  déluge  uni  ver- 
fel  d’autres  miracles  ,  ou  tout  au  moins  des 
impoffibilités  phyfiques  qui  ne  s’accordent 
ni  avec  la  lettre  de  la  fainte  Ecriture ,  ni 


avec  les  principes  mathématiques  de  la  phi- 
lofophie  naturelle.  Mais  comme  cet  auteur 
a  le  mérite  d’avoir  raffemblé  plufienrs  ob- 
fervations  importantes ,  &  qu’il  connoiflbit 
mieux  que  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui *  les 
matières  dont  le  globe  eft  compoié  ;  fon  fyf- 
tème ,  quoique  mal  conçu  &  mal  digéré ,  n’a 
pas  laiffé  d’éblouir  les  gens  féduits  par  la 
vérité  de  quelques  faits  particuliers ,  &  peu 
difficiles  fur  la  vraifemblanee  des  conféquen- 


ces  générales.  Nous  avons-  donc  cru  devoir 
prefenter  un  extrait  de  cet  ouvrage  ,  dans 
lequel ,  en  rendant  juftice  au  mérite  de  l’au¬ 
teur  &  à  l’exaélitude  de  fes  obfervations , 
nous  mettrons  le  leCieur  en  état  de  juger  de 
l’infuffifance  de  fon  fyftème  &  de  la  fauffeté 
de  quelques  -  unes  de  fes  remarques.  M. 
Voodward  dit  avoir  reconnu  par  fes  yeux 
que  toutes  les  matières  qui  compofent  la 
terre  en  Angleterre  9  depuis  fa  furface  juf- 
qu’aux  endroits  les  plus  profonds  où  il  eft 
defeendu ,  étoient  difpofées  par  couches ,  & 
que  dans  un  grand  nombre  de  ces  couches 
il  y  a  des  coquilles  &  d’autres  productions 
marines  ;  enfuite  il  ajoute  que  par  fes  cor- 
refpondans  &  par  fes  amis  il  s’eft  affurê  que 
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4ms  tous  les  autres  pays  la  terre  eft  cem- 
polée  de  même,  &  qu’on  y  trouve  des  co¬ 
quilles  ,  non  -  feulement  dans  les  plaines  & 
en  quelques  endroits ,  mais  encore  fur  les 
plus  hautes  montagnes  ,  dans  les  carrières 
les  plus  profondes ,  &  en  une  infinité  d’en¬ 
droits  :  il  a  vu  que  ces  couches  étoient  ho¬ 
rizontales  &  pofées  les  unes  fur  les  autres  , 
comme  le  feroient  des  matières  transportées 
par  les  eaux  &  dépofées  en  forme  de  fédi- 
ment.  Ces  remarques  générales  qui  font  très 
vraies  ,  font  fuivies  d’obfervations  particu¬ 
lières  par  lefquelles  il  fait  voir  évidemment 
que  les  fofEles  qu’on  trouve  incorporés  dans 
les  couches  font  de  vraies  coquilles  &  de 
vraies  productions  marines  ,  &  non  pas  des 
minéraux,  des  corps  finguliers ,  des  jeux  de 
la  nature  ,  &c.  A  ces  obfervations ,  quoi- 
qu’en  partie  faites  avant  lui ,  qu’il  a  raffem- 
blées  &  prouvées,  il  en  ajoute  d’autres  qui 
font  moins  exactes  ;  il  allure  que  toutes  les 
matières  des  différentes  couches  font  pofées 
les  unes  fur  les  autres  dans  l’ordre  de  leur 
pefanteur  fpécifique  ,  en  forte  que  les  plus 
pefantes  font  au-deffous,  &  les  plus  légères 
au  -  deffus.  Ce  fait  général  n’eft  point  vrai  ; 
on  doit  arrêter  ici  l’auteur ,  &  lui  montrer 
les  rochers  que  nous  voyons  tous  les  jours 
au-deffus  des  glaifes ,  des  fables ,  des  char¬ 
bons  de  terre,  des  bitumes,  &  qui  certaine¬ 
ment  font  plus  pelans  fpécificjuement  que 
toutes  ces  matières  ;  car  en  effet  ,  fi  par 
toute  la  terre  on  trouvoit  d’abord  les  cou¬ 
ches  de  bitume,  enfuite  celles  de  craie, puis 
celles  de  marne  ?  enfuite  celles  de  glaife  9 
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celles  de  fable ,  celles  de  pierre  ,  celles  de 
marbre ,  &  enfin  les  métaux ,  en  forte  que 
la  compofition  de  la  terre  fuivît  exactement 
&  par-tout  la  loi  de  la  pefanteur ,  &  que  les 
matières  fuffent  toutes  placées  dans  l’ordre 
de  leur  gravité  fpécifique  ,  il  y  auroit  ap¬ 
parence  qu’elles  fe  feroient  toutes  précipi¬ 
tées  en  même  temps ,  &  voilà  ce  que  notre 
auteur  allure  avec  confiance ,  m  Igré  l’évi¬ 
dence  du  contraire  ;  car  fans  être  obferva- 
teur  ,  il  ne  faut  qu’avoir  des  yeux  pour 
être  affuré  que  l’on  trouve  des  matières  pe- 
fautes  très  fouvent  pofées  fur  des  matières 
légères ,  &  que  par  conséquent  ces  fédimens 
ne  fe  font  pas  précipités  tous  en  même  temps, 
mais  qu’au  contraire  ils  ont  été  amenés  & 
dépofés  fucceffivement  par  les  eaux.  Comme 
c’eft  là  le  fondement  de  fon  fyftème ,  & 
qu’il  porte  manifeftement  à  faux  3  nous  ne 
le  fuivrons  plus  loin  que  pour  faire  voir 
combien  un  principe  erroné  peut  produire 
de  fauffes  combinailons  &  de  mauvaifes  con- 
féquences.  Toutes  les  matières  ,  dit  notre 
auteur  ,  qui  compofent  la  terre  depuis  les 
fommets  des  plus  hautes  montagnes  jufqu’aux 
plus  grandes  profondeurs  des  mines  &  des 
carrières ,  font  difpofées  par  couches  ,  fui* 
vant  leur  pefanteur  fpécifique  ;  donc ,  con¬ 
clut-il  9  toute  la  matière  qui  compofe  le  ^lo¬ 
be  a  été  diffoute  &  s’efl  précipitée  en  meme 
temps.  Mais  dans  quelle  matière  &  en  quel 
temps  a-t-elle  été  diiToute  ?  dans  l’eau  &  dans 
le  temps  du  déluge.  Mais  il  n’y  a  pas  affez 
d’eau  fur  le  globe  pour  que  cela  fe  puiffe  * 
puifqu’il  y  a  plus  de  terre  que  d’eau  ,  &  que 
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le  fond  de  la  mer  eft  de  terre  ;  hé  bien,  nous 
dit-il ,  il  y  a  de  l’eau  (plus  qu’il  n’en  faut  au 
centre  de  la  terre  ,  il  ne  s’agit  que  de  la 
faire  monter  ,  de  lui  donner  tout  enfemble 
la  vertu  d’un  diffolvant  univerfel ,  &  la  qua¬ 
lité  d’un  remède  préfervatif  pour  les  co¬ 
quilles  qui  '  feules  n’ont  pas  été  diffoutes  , 
tandis  que  les  marbres  &  les  rochers  l’ont 
été;  de  trouver  enfuite  le  moyen  de  faire 
rentrer  cette  eau  dans  l’abyme ,  &  de  faire 
cadrer  tout  cela  avec  l’hiftoire  du  déluge  : 
voilà  le  fyflème ,  de  la  vérité  duquel  l’auteur 
ne  trouve  pas  le  moyen  de  pouvoir  douter; 
car  quand  on  lui  oppofe  que  l’eau  ne  peut 
point  diffoudre  les  marbres  ,  les  pierres,  les 
métaux ,  furtout  en  quarante  jours  qu’a  duré 
le  déluge ,  il  répond  fimplement  que  cepen¬ 
dant  cela  eft  arrivé  :  quand  on  lui  demande 
quelle  étoit  donc  la  vertu  de  cette  eau  de 
l’abyme  ,  pour  diffoudre  toute  la  terre  & 
conferver  en  même  temps  les  coquilles,  il 
dit  qu’il  n’a  jamais  prétendu  que  cette  eau 
fût  un  diffolvant,  mais  qu’il  eft  clair  par  les 
faits  que  la  terre  a  été  difloute ,  &  que  les 
coquilles  ont  été  préfervées  ;  enfin  lorfqu’on 
le  preffe  &  qu’on  lui  fait  voir  évidemment 
que  s’il  n’a  aucune  raifon  à  donner  de  ces 
phénomènes  ,  fen  fyftème  n’explique  rien  9 
il  dit  qu’il  n’y  a  qu’à  imaginer  que  dans  le 
temps  du  déluge  la  force  de  la  gravité  &  de 
la  cohérence  de  la  matière  a  ceffé  tout-à- 
coup  ,  &  qu’au  moyen  de  cette  fuppofitioR 
dont  l’effet  eft  fort  aile  à  concevoir,  on  ex¬ 
plique  d’une  maniéré  fatisfaifante  la  diffolu- 
tion  de  l’ancien  monde»  Mais ,  lui  dit-on ,  ü 
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la  force  qui  tient  unies  les  parties  de  la 
matière  a  ceffé  ,  pourquoi  les  coquilles  n’ont- 
elles  pas  été  diiloutes  comme  tout  le  refte  ? 
Ici  il  fait  un  difeours  fur  l’organifation  des 
coquilles  &  des  os  des  animaux  ,  par  lequel 
il  prétend  prouver  que  leur  texture  étant 
fibreufe  &  différente  de  celle  des  minéraux , 
leur  force  de  cohéfion  elt  aufîi  d’un  autre 
genre  ;  après  tout ,  il  n’y  a  ,  dit-il ,  qu’à  fup- 
pofer  que  la  force  de  la  gravité  &  de  la 
cohérence  n’a  pas  ceffé  entièrement ,  mais 
feulement  qu’elle  a  été  diminuée  affez  pour 
défunir  toutes  les  parties  des  minéraux ,  mais 
pas  affez  pour  défunir  celles  des  animaux. 
À  tout  ceci  on  ne  peut  pas  s’empêcher  de 
reconnoître  que  notre  auteur  n’étoit  pas  aufîi 
bon  phyficien  qu'il  étoit  bon  obfervateur; 
&  je  ne  crois  pas  qu’il  foit  néceffaire  que 
nous  réfutions  férieufement  des  opinions  fans 
fondement ,  furtout  lorfqu’elles  ont  été  ima¬ 
ginées  contre  les  règles  de  la  vrailemblance  , 
&  qu’on  n’en  a  tiré  que  des  conféquences 
contraires  aux  loix  de  la  mécanique. 


X-!*t  -»  - ijftjfc 

PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  V. 

Expojition  de  quelques  autres  Syjlemes0 

On  voit  bien  que  les  trois  hypothè Tes  dont 
nous  venons  de  parler  ont  beaucoup  de  cho~ 
fes  communes  ;  elles  s’accordent  toutes  en 
ce  point  ,  que  dans  le  temps  du  déluge  la 
terre  a  changé  de  forme  ,  tant  à  l’extérieur 
qu’à  l’intérieur  :  ainfi  tous  ces  fpéculatifs 
n’ont  pas  fait  attention  que  la  terre  avant  le 
déluge  étant  habitée  par  les  mêmes  efpèces 
d’hommes  &  d’animaux,  de  voit  être  nécef- 
fairement  telle ,  à  très  peu  près ,  qu’elle  efl 
aujourd’hui.,  &  qu’en  effet  les  livres  faints 
nous  apprennent  qu’avant  le  déluge  il  y 
avoit  fur  la  terre  des  fleuves ,  des  mers ,  des 
montagnes ,  des  forêts  &  des  plantes  ;  que 
ces  fleuves  &  ces  montagnes  étoient  pour  la 
plupart  les  mêmes  ,  puifque  le  Tigre  & 
l’Euphrate  étoient  les  fleuves  du  Paradis  ter- 
reftre  ;  que  la  montagne  d’Arménie  ,  fur  la** 
quelle  l’Arehe  s’arrêta  ,  étoit  une  des  plus 
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hautes  montagnes  du  monde  au  temps  du  dé¬ 
luge,  comme  elle  l’eft  encore  aujourd'hui; 
que  les  mêmes  plantes  &  les  mêmes  animaux 
qui  exiftent ,  exiftoient  alors ,  puifqu’il  y  eft 
parlé  du  ferpent  ,  du  corbeau  ,  &  que  la 
colombe  rapporta  une  branche  d'olivier  ;  car 
quoique  M.  de  Tournefort  prétende  qu’il  n’y 
a  point  d’oliviers  à  plus  de  400  lieues  du 
mont  Ararath ,  &  qu’il  faffe  fur  cela  d’affez 
mauvaifes  plaifanteries  (  Voyage  du  Levant 9 
volume  //,  page  336  il  eft  cependant  cer¬ 
tain  qu’il  y  en  avoit  en  ce  lieu  dans  le  temps 
du  déluge  5  puifque  le  livre  facré  nous  en 
aiffure  ;  &  il  n’eft  pas  étonnant  que  'dans  un 
efpace  de  4000  ans  les  oliviers  ayentété  dé¬ 
truits  dans  ces  cantons ,  &  le  foient  multi¬ 
pliés  dans  d’autres  ;  c’eft  donc  à  tort  &  con¬ 
tre  la  lettre  de  la  fainte  Ecriture  que  ces 
auteurs  ont  fuppofé  que  la  terre  étoit  avant 
le  déluge  totalement  différente  de  ce  qu’elle 
eft  aujourd’hui  ;  &  cette  contradiction  de 
leurs  hypothèfes  avec  le  texte  facré  ,  auffi- 
bien  que  leur  oppohtion  avec  les  vérités 
phyfiques ,  doit  faire  rejeter  leurs  fyftèmes , 
quand  même  ils  feroient  d’accord  avec  quel¬ 
ques  phénomènes;  mais  il  s’en  faut  bien  que 
cela  loit  ainfi.  Burnet  ,  qui  a  écrit  le  pre¬ 
mier  ,  n’avoit  5  pour  fonder  fon  fyftème ,  ni 
obfervations  ni  faits.  W oodward  n’a  donné 
qu’un  effai ,  ou  il  promet  beaucoup  plus  qu’il 
ne  peut  tenir  ;  fon  livre  efi:  un  projet  dont 
on  n’a  pas  vu  l’exécution.  On  voit  feulement 
qu’il  employé  deux  obfervations  générales: 
la  première ,  que  la  terre  eft  par- tout  com- 
foiée  de  matières  qui  autrefois  ont  été  dans 

un 
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tin  état  de  molleffe  &  de  fluidité,  qui  ont  été 
tranfportées  par  les  eaux  ,  &  qui  fe  font 
dépofées  par  couches  horizontales  ;  îa  fé¬ 
condé  ,  qu’il  y  a  des  productions  marines 
dans  l’intérieur  de  la  terre  en  une  infinité 
d’endroits.  Pour  rendre  raifon  de  ces  faits  , 
il  a  recours  au  déluge  univerfel ,  ou  plutôt 
il  paroît  ne  les  donner  que  comme  preuves 
du  déluge  ;  mais  il  tombe  ,  auffi  -  bien  que 
Burnet ,  dans  des  contradictions  évidentes  ; 
car  il  n’eft  pas  permis  de  iuppofer  avec  eux 
qu’avant  le  déluge  il  n’y  avoit  point  de  mon¬ 
tagnes,  puifqu’il  eft  dit  précisément  &  trè-S 
clairement  que  les  eaux  fürpafferent  de  15 
coudées  les  plus  hautes  montagnes;  d’autre 
côté  il  n’efl:  pas  dit  que  ces  eaux  ayent  dé¬ 
truit  &.  diflbus  ces  montagnes ,  au  contraire 
ces  montagnes  font  reftées  en  place  ,  &  l’ar¬ 
che  s’eft  arrêtée  fur  celle  que  les  eaux  ont 
laifîée  la  première  à  découvert.  D’ailleurs  9 
comment  peut-on  s’imaginer  que  pendant  le 
peu  de  temps  qu’a  duré  le  déluge  ,  les  eaux 
ayent  pu  diffoudre  les  montagnes  &  toute  la 
terre  !  N’eft  -  ce  pas  une  abfürdité  de  dire 
qu’en  quarante  jours  l’eau  a  diffous  tous  les 
marbres ,  tous  les  rochers ,  toutes  les  pier¬ 
res  ,  tous  les  minéraux  ?  N’eft  -  ce  pas  une 
contradiélion  manifefte  que  d’admettre  cette 
diffolution  totale  ,  &  en  même  temps  de  dire 
que  les  coquilles  &  les  produirions  marines 
ont  été  pré/ervées  ,  &  que  tout  ayant  été 
détruit  &  diffous ,  elles  feules  ont  été  con- 
fervées  ,  cîe  forte  qu’on  les  retrouve  aujour¬ 
d’hui  entières  &  les  mêmes  qu’elles  étoient 
avant  le  déluge  ?  J.e  ne  craindrai  donc  pas 
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de  dire  qu’avec  d’excellentes  obfervaiîons* 
Woodward  n’a  fait  qu’un  fort  mauvais  fyf- 
tème.  Whifton,  qui  eft  venu  le  dernier,  a 
beaucoup  enchéri  fur  les  deux  autres  ;  mais 
en  donnant  une  vafte  carrière  à  fon  imagi¬ 
nation  ,  au  moins  n’eft-i!  pas  tombé  en  con- 
tradiélion  :  il  dit  des  choies  fort  peu  croya¬ 
bles  ,  mais  du  moins  elles  ne  font  ni  abfoiu- 
ment  ni  évidemment  impoffibles.  Comme  on 
ignore  ce  qu’il  y  a  au  centre  &  dans  l’inté¬ 
rieur  de  la  terre,  il  a  cru  pouvoir  fuppofer 
que  cet  intérieur  étoit  occupé  par  un  noyau 
lolide ,  environné  d’un  fluide  pelant  &  enluite 
d’eau  fur  laquelle  la.  croûte  extérieure  du 
globe  étoit  iôutenue  ,  &  dans  laquelle  les 
différentes  parties  de  cette  croûte  fe  font 
enfoncées  plus  ou  moins ,  à  proportion  de 
leur  pefanteur  ou  de  leur  légèreté  relative;, 
ce  qui  a  produit  les  montagnes  &  les  iné¬ 
galités  de  la  furface  de  la  terre.  Il  faut  avouer 
que  cet  affronome  a  fait  ici  une  faute  de 
mécanique  ;  il  n’a  pas  fongé  que  la  terre  dans 
cette  hypothèfe.  doit  faire  voûte  de  tous 
côtés ,  que  par  conséquent  elle  ne  peut  être 
portée  fur  l’eau  qu’elle  contient,  &  encore 
moins  y  enfoncer  :  k  cela  près ,  je.  ne  fâche 
pas  qu’il  y  ait  neutres  erreurs  de  phyfique 
dans  ce  iyftème.  11  y  en  a  un.  grand  nombre 
quant  à  la  métaphyfique  &  à  la  théologie 
mais  enfin ,  on  ne  peut  pas  nier  absolument 
que  la  terre  rencontrant  la  queue  d’une  co¬ 
mète  ,  lorfque  celle-ci  s’approche  de  fon  pé¬ 
rihélie  ne  puifie  être  inondée*  fur  tou  t  lorf- 
cfii’on  aura  accordé  à  l’auteur  que  la  queue 
d’une  comète  peut  contenir  des,  vapeurs 
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aqueufes.  On  ne  peut  nier  non  plus  ,  comme 
une  impoilibilité  abfolue  ,  que  la  queue  d’une 
comète  en  revenant  du  périhélie  ne  puiffe 
brûler  la  terre,  fi  on  fuppofe  avec  l’auteur 
que  la  comète  ait  paffé  fort  près  du  foleil , 
&  qu’elle  ait  été  prodigieufement  échauffée 
pendant  fon  paffage  ;  il  en  efi  de  même  du 
refie  de  ce  fyftème  :  mais  quoiqu’il  n’y  ait 
pas  d’impoffibilité  abfolue ,  il  y  a  fi  peu  de 
probabilité  à  chaque  choie  prife  féparément, 
qu’il  en  réfulte  une  impoflîbilité  pour  le  tout 
pris  enfemble. 

Les  trois  fyftèmes  dont  nous  venons  de 
parler  ne  font  pas  les  feuls  ouvrages  qui 
ayent  été  faits  fur  la  théorie  de  la  terre.  Il 
a  paru  en  1729  un  mémoire  de  M.  Bourguet, 
imprimé  à  Amfterdam  avec  fes  lettres  phi- 
lofophiques  fur  la  formation  des  fels,  &c„ 
dans  lequel  il  donne  un  échantillon  du  fyf¬ 
tème  qu’il  méditoit ,  mais  qu’il  n’a  pas  pro- 
pofé,  ayant  été  prévenu  par  la  mort.  Il  faut 
rendre  juftice  à  cet  auteur  :  perfonne  n’a 
mieux  raffemblé  les  phénomènes  &  les  faits; 
on  lui  doit  même  cette  belle  &  grande  ob~ 
fervation  qui  eft  une  des  clefs  de  la  théorie 
de  la  terre,  je  veux  parler  de  la  correfpon- 
dance  des  angles  des  montagnes.  Il  préfente 
tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  matières  dans  un 
grand  ordre  ;  mais  avec  tous  ces  avantages 
il  paroît  qu’il  n’auroit  pas  mieux  réuffi  que 
les  autres  à  faire  une  hifloire  phyfique  Sa 
raifonnée  des  changemens  arrivés  au  globe  r 
&  qu’il  étoit  bien  éloigné  d’avoir  trouvé  les 
vraies  caufes  des  effets  qu’il  rapporte  ;  pour 
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veux  fur  les  propofitîons  qu'ii  déduit  des 
phénomènes ,  &  qui  doivent  fervir  de  fon¬ 
dement  à  fa  théorie,  Voye~  page  159.  Il  dit 
que  le  globe  a  pris  fa  forme  dans  un  même 
temps,  &  non  pas  fucceilivement ;  que  la 
forme  &  la  difpofition  du  globe  fuppofent 
néceffaireraent  qu’il  a  été  dans  un  état  de 
fluidité  ;  que  l’état  prêfent  de  la  terre  eft 
très  différent  de  celui  dans  lequel  elle  a  été 
pendant  plufieurs  fiècles  après  fa  première 
formation  ;  que  la  matière  du  globe  étoit  dès 
le  commencement  moins  denfe  qu’elle  ne 
l’a  été  depuis  qu’il  a  changé  de  face  ;  que 
la  condenfation  des  parties  folides  du  globe 
diminua  fenftblement  avec  la  vélocité  du 
globe  même ,  de  forte  qu’aptes  avoir  fait  un 
certain  nombre  de  révolutions  fur  fon  axe 
&  autour  du  foleil,  il  fe  trouva  tout-à-coup 
dans  un  état  de  diffolution  qui  détruifit  fa 
première  ftruéfure  ;  que  cela  arriva  vers 
l’équinoxe  du  printemps  ;  que  dans  le  temps 
de  cette  diffolution  les  coquilles  s'introduit 
firent  dans  les  matières  diffoutes;  qu’après 
cette  diffolution  la  terre  a  pris  la  forme  que 
nous  lui  voyons ,  qu’aufli-tôt  le  feu  s’y 
eft  mis,  la  conftime  peu-à-peu  *  &  va  tou¬ 
jours  en  augmentant ,  de  forte  qu’elle  fera 
détruite  un  jour  par  une  explofion  terrible  9 
accompagnée  d’un  incendie  général  qui  aug¬ 
mentera  ratmofphere  du  globe  &  en  dimi¬ 
nuera  le  diamètre  ,  &  qu’ alors  la  terre  ,.  au 
lieu  de  couches  de  fable  ou  de  terre  ,  n’aura 
que  des  couches  de  métal  &  de  minéral  cal¬ 
ciné  ,  &  des  montagnes  compofées  d'amal¬ 
games  de  différais  métaux.  En  voilà  affez 
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pour  faire  voir  quel  étoit  le  fyftème  que 
l’auteur  méditoit,  Deviner  de  cette  façon  le 
paffé  ,  vouloir  prédire  l’avenir  r  &  encore 
deviner  &  prédire  à -peu -prés  comme  les 
autres  ont  prédit  &  deviné  ,  ne  me  paroit 
pas  être  un  effort  ;  aulfi  cet  auteur  avoir 
beaucoup  plus  de  connoiffances  &  d’érudi¬ 
tion  que  de  vues  faines  &  générales  ,  &  il 
m’a  paru  manquer  de  cette  partie  fi  nécef- 
faire  aux  phyficiens ,  de  cette  métaphorique 
qui  raffemble  les  idées  particulières ,  qui  les 
rend  plus  générales  ,  &  qui  éleve  l’efprit  au 
point  oit  il  doit  être  pour  voir  l’enchaîne¬ 
ment  des  caufes  &  des  effets. 

Le  fameux  Leibnitz  donna  en  1683  ,  dans 
les  Aâes  de  Leipfic*  page  40,  un  projet  de 
fyftème  bien  différent ,  fous  le  titre  de  Pro¬ 
rogera.  La  terre ,  félon  Bourguet  &  tous  les 
autres  ,  doit  finir  par  le  feu  ;  félon  Leibnitz  * 
elle  a  commencé  par-îà  ,  &  a  fouffert  beau¬ 
coup  plus  de  changement  &  de  révolutions 
qu’on  ne  l’imagine»  La  plus  grande  partie  de 
la  matière  terreftre  a  été  embrafee  par  un 
feu  violent  dans  le  temps  que  Moyfe  dit  que 
la  lumière  fut  féparée  des  ténèbres.  Les  pla¬ 
nètes  ,  auffi-bien  que  la  terre  ,  étoient  au¬ 
trefois  des  étoiles  fixes  &  1-umineufes  par 
elles-mêmes.  Après  avoir  brûlé  long-temps  * 
il  prétend  qu’elles  fe  font  éteintes  faute  de 
matière  combuftibîe  &  qu’elles  font  deve¬ 
nues  des  corps  opaques.  Le  feu  a  produit 
par  la  fente  des  matières  une  croûte  vitri¬ 
fiée  ^  &  la  bafe  de  toute  la  matière  qui  corn- 
pofe  le  globe  terreftre  eft  du  verre  ,  dont 
les  fables  ne  font  que  des  fragmens  3  les  au- 
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très  efpèces  de  terres  fe  font  formées  du  mé¬ 
lange  de  ce  fable  avec  des  fels  fixes  &  de 
l’eau  ;  &  quand  la  croate  fut  refroidie ,  les 
parties  humides  qui  s’étoient  élevées  en  for¬ 
me  de  vapeurs ,  retombèrent  &  formèrent 
les  mers.  Elles  enveloppèrent  d'abord  toute 
la  furface  du  globe ,  &  furmonterent  même 
les  endroits  les  plus  élevés  qui  forment  au¬ 
jourd’hui  les  continens  &  les  files.  Selon  cet 
auteur  ,  les  coquilles  &:  les  autres  débris  de 
la  mer  qu’on  trouve  par-tout ,  prouvent  que 
la  mer  a  couvert  toute  la  terre  ;  &  la  grande 
quantité  de  fels  fixes,  de  fables  &  d’autres 
matières  fondues  &  calcinées  qui  font  ren¬ 
fermées  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  prou¬ 
vent  que  l’incendie  a  été  général ,  &  qu’il  a 
précédé  l’exiftence  des  mers.  Quoique  ces 
penfées  foient  dénuées  de  preuves  ,  elles  font 
élevées  ,  &  on  fent  bien  qu’elles  font  le 
produit  des  méditations  d’un  grand  génie. 
Les  idées  ont  de  la  liailon ,  les  hypothèfes 
ne  font  pas  abfoKiment  impoffibles  ,  &  les 
conféquences  qu’on  en  peut  tirer  ne  font 
pas  contradi&oires;  mais  le  grand  défaut  de 
cette  théorie  ,  c’eft  qu’elle  ne  s’applique 
point  à  l’état  préfent  de  la  terre  ,  c’efi  le 
paffé  qu’elle  explique ,  Sc  ce  paflfé  eft  fi  an¬ 
cien  &  nous  a  Iaiffé  fi  peu  de  veftiges  qu’on 
peut  en  dire  tout  ce  qu’on  voudra ,  &  qu’à 
proportion  qu’un  homme  aura  plus  d’efprit  * 
il  en  pourra  dire  des  chofes  qui  auront  l’air 
plus  vraifemblabie.  AiTurer ,  comme  l’affure 
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împôfïîbles  ,  &  auxquelles  il  feroit  fuperflu 
d’appliquer  les  réglés  des  probabilités  :  dire 
que  la  mer  a  autrefois  couvert  toute  la  ter¬ 
re,  qu’elle  a  enveloppé  le  globe  tout  entier, 
&  que  c’eft  par  cette  raiion  qu’on  trouve 
des  coquilles  par-tout ,  c’eft  ne  pas  faire  at¬ 
tention  à  une  chofe  très  effentielle  ,  qui  eft 
l’unité  du  temps  de  la  création  ;  car  ft  cela 
étoit ,  il  faudroit  née effaire ment  dire  que 
les  coquillages  &  les  autres  animaux  habi- 
tans  des  mers ,  dont  on  trouve  les  dépouilles 
dans  l’intérieur  de  la  terre  *  ont  exifté  les 

f>remiers  ,  &  long-temps  avant  l’homme  & 
es  animaux  terreftres  :  or  indépendamment 
du  témoignage  des  livres  facrés  ,  n’a -t- on 
pas  railon  de  croire  que  toutes  les  efpèces 
d’animaux  &  de  végétaux  font  à-peu-près 
auffi  anciennes  les  unes  que  les  autres  ? 

M.  Scheuchzer ,  dans  une  diflertation  qu’il 
a  adreffée  à  l’Académie  des  Sciences  en 
1708,  attribue  ,  comme  Woodward,  le  chan¬ 
gement  ,  ou  plutôt  la  fécondé  formation  de 
la  furface  du  globe,  au  déluge  univerfel;  & 
pour  expliquer  celle  des  montagnes  ,  il  dit 
qu’après  le  déluge  Dieu  voulant  faire  ren¬ 
trer  les  eaux  dans  les  réfervoirs  fouterrains  y 
avoit  brifé  &  déplacé  de  fa  main  toute-puif- 
fante  lin  grand  nombre  de  lits  auparavant 
horizontaux ,  &  les  a  voit  élevés  fur  la  fur- 
face  du  globe  ;  toute  la  diflertation  a  été 
faite  pour  appuyer  cette  opinion.  Comme  il 
falloir  que  ces  hauteurs  ou  éminences  fu fient 
d’une  confiftance  fort  folide,  M.  Scheuchzer 
remarque  que  Dieu  ne  les  tira  que  des  lieux 
où  il  y  aveit  beaucoup  de  pierres  de  -  là 
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vient,  dit-il,  que  les  pays,  comme  la SuiiTe $ 
où  il  y  en  a  une  grande  quantité ,  font  mon- 
tagneux  ;  &  qu’au  contraire  ceux  qui,  comme 
la  Flandre  -,  l’Allemagne ,  la  Hongrie ,  la  Po¬ 
logne,  n’ont  que  du  fable  ou  de  l’argile, 
même  à  une  affez  grande  profondeur  ?  font 
prefqu’entiérement  fans  montagnes.  Voye\ 
VHljt .  de  V Acad.  1708  ^  page  32. 

Cet  auteur  a  eu  plus  qu’aucun  autre  le 
défaut  de  vouloir  mêler  la  phyfique  avec  la 
théologie;  &  quoiqu'il  nous  ait  donné  quel¬ 
ques  bonnes  obfervations ,  la  partie  fyftê- 
raatique  de  fes  ouvrages  eft  encore  plus  mau¬ 
vaise  que  celle  de  tous  ceux  qui  Pont  pré¬ 
cédé  ;  il  a  même  fait  fur  ce  fujet  des  décla¬ 
mations  &  des  piaifanteries  ridicules.  Voyez 
la  plainte  des  poifTons  ,  Pifcium  querelœ ,  &c. 
fans  parler  de  fon  gros  livre  en  plufieurs 
volumes  in-folio,  intitulé  Phyfeca  facra ,  ou¬ 
vrage  puérile ,  &  qui  paroît  fait  moins  pour 
occuper  les  hommes  que  pour  amufer  les 
enfans  par  les  gravures  &  les  images  qu’on 
y  a  entaffées  à  deffein  &  fans  néceffité. 

Stenon  &  quelques  autres  après  lui  ont 
attribué  la  caufe  des  inégalités  de  la  furface 
de  la  terre  à  des  inondations  particulières , 
à  des  tremblemens  de  terre  ,  à  des  fecouffes  , 
des  éboulemens  ,  <kc mais  les  effets  de  ces 
caufes  fecondaires  11’ont  pu  produire  que 
quelques  légers  changemens.  Nous  admet¬ 
tons  ces  mêmes  caufes  après  la  caufe  pre¬ 
mière  qui  eft  le  mouvement  du  flux  &  re¬ 
flux  ,  &  le  mouvement  de  la  mer  d’orient  en 
occident  ;  au  refte  ,  Stenon  ni  les  autres 
n’ont  pas  donné  de  théorie ,  ni  même  de  faits 
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généraux  fur  cette  matière»  Voyez  ïa  DiÆ 
4c  Solido  irilra  folidum  9  &c. 

Ray  prétend  que  toutes  les  montagnes  ont 
été  produites  par  des  tremblemens  de  terre, 
&  il  a  fait  un  traité  pour  le  prouver  ;  nous 
ferons  voir  à  l’article  des  volcans ,  combien 
peu  cette  opinion  eil  fondée. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’obfer- 
ver  que  la  plupart  des  auteurs  dont  nous 
venons  de  parler  ,  comme  Bürnet  5  Whifton 
&  V/codward  ,  ont  fait  une  faute  qui  nous 
paroît  mériter  d’être  relevée  .  c’efl  d’avoir 
regardé  le  déluge  comme  poffible  par  l’acfioit 
des  caufes  naturelles ,  au  lieu  que  l’Ecriture 
fainte  nous  le  prèfente  comme  produit  par 
la  volonté  immédiate  de  Dieu  ;  il  n’y  aau« 
eune  came  naturelle  qui  puiffe  produire  fur 
la  furface  entière  de  la  terre  la  quantité  d’eau 
qu’il  a  fallu  pour  couvrir  les  plus  hautes- 
montagnes  i  &  quand  même  on  pourvoit  ima¬ 
giner  une  caufe  proportionnée  à  cet  effet  ,  ii 
lëroit  encore  impoflible  de  trouver  quelqu’au- 
tre  caufe  capable  de  faire  difparoître  les  eaux  ; 
car  en  accordant  à  Whifton  que  ces  eaux 
font  venues  de  la  queue  d’une  comète  ,  on. 
doit  lui  nier  qu’il  en  foit  venu  du  grand  ahy- 
me  &  qu’elles  y  foient  toutes  rentrées  ,  puif- 
que  le  grand  abyme  étant  ,  félon  lui,  envi¬ 
ronné  &  p refié  de  tous  côtés  par  la  croûte 
ou  l’orbe  terreftre  ,  il  eft  impoffible  que  i’at- 
traâion  de  la  comète  ait  pu  caufer  aux  flui¬ 
des  contenus  dans  l’intérieur  de  cet  orbe  , 
le  moindre  mouvement  ;  par  conséquent  le 
grand  abyme  n'aura  pas  éprouvé  ,  comme 
il  le  dit,  un  flux  &  reflux  violent^  dès-lors 
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il  n’en  fera  pas  forti  &  il  n’y  fera  pas  entre 
une  feule  goutte  d’eau  ;  &  à  moins  de  fup- 
pofer  que  l’eau  tombée  de  la  comète  a  été 
détruite  par  miracle  ,  elle  feroit  encore  au¬ 
jourd’hui  fur  la  furface  de  la  terre  ?  couvrant 
les  fommets  des  plus  hautes  montagnes. 
Rien  ne  caraélérife  mieux  un  miracle  que 
rimpollibilité  d’en  expliquer  l’effet  par  le$ 
cauies  naturelles  :  nos  auteurs  ont  fait  de 
vains  efforts  pour  rendre  raifon  du  déluge; 
leurs  erreurs  de  Phyfique  au  fujet  des  caufes 
fécondés  qu’ils  employent ,  prouvent  la  véri- 
té  du  fait  tel  qu  il  eft  rapporté  dans  l’Ecri¬ 
ture  fainte ,  &  démontrent  qu’il  n’a  pu  être 
opéré  que  par  la  caufe  première ,  par  la  vo¬ 
lonté  de  Dieu. 

D’ailleurs  il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que 
ce  n’eft  ni  dans  un  feul  &  même  temps  ,  ni 
par  l’effet  du  déluge  que  la  mer  a  laiffé  à  dé¬ 
couvert  les  continens  que  nous  habitons; 
car  il  eft  certain,  par  le  témoignage  des  li¬ 
vres  facrés  ,  que  le  Paradis  terreftre  étoit 
en  Àfie ,  &  que  l’Àfie  étoit  un  continent  ha¬ 
bité  avant  le  déluge  ;  par  conféquent  ce  n’eft 
pas  dans  ce  temps  que  les  mers  ont  couvert 
cette  partie  confidérable  du  globe.  La  terre 
étoit  do 
qu’elle  eiiaujou 


i c  avant  le  déluge  telle  à-peu-près 
t  aujourd’hui  ;  &  cette  énorme  quan¬ 


tité  d’eau  que  la  Juftice  divine  fit  tomber 
fur  la  terre  pour  punir  l'homme  coupable  ; 
donna  en  effet  la  mort  à  toutes  les  créatures, 
tuais  elle  ne  produisit  aucun  changement  à 
la  furface  de  la  terre  ,  elle  ne  détruifit  pas 
fciêrne  les  plantes  *  puifque  la  colombe  rap^ 
porta  une  branche  d’ciiyiçr* 
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Pourquoi  donc  imaginer,  comme  l’ont  fait 
la  plupart  de  nos  Naturalises ,  que  cette  eau 
changea  totalement  la  furface  du  globe  juf- 
qu’à  mille  &  deux  mille  pieds  de  profon¬ 
deur  ?  pourquoi  veulent-ils  que  ce  foit  le 
déluge  iqui  ait  apporte  fur  la  terre  les  coquil¬ 
les  qu’on  trouve  à  fept  ou  huit  cents  pieds 
dans  les  rochers  &  dans  les  marbres  ?  pour¬ 
quoi  dire  que  c’eft  dans  ce  temps  que  fe 
font  formées  les  montagnes  &  les  collines  ? 
&  comment  peut-on  fe  figurer  qu’il  foit  pof- 
üble  que  ces  eaux  ayent  amené  des  maffes 
&  des  bancs  de  coquilles  de  cent  lieues  de 
longueur  ï  Je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  per- 
fifter  dans  cette  opinion ,  à  moins  qu’on  n’ad¬ 
mette  dans  le  déluge  un  double  miracle  ;  le 

Ïremier  pour  l’augmentation  des  eaux  ,  & 
e  fécond  pour  le  tranfport  des  coquilles  ; 
mais  comme  il  n’y  a  que  le  premier  qui  foit 
rapporté  dans  l’Ecriture  fainte  ,  je  rte  vois 
as  qu’il  foit  néceffalre  de  faire  un  article  de 
’oi  du  fécond. 

D’autre  côté ,  fi  les  eaux  du  déluge  ,  après 
avoir  iéjourné  au-deffus  des  plus  hautes 
montagnes  ,  fe  fuffent  enfuite  retirées  tout- 
à-coup  ,  elles  auroient  amené  une  fi  grande 
quantité  de  limon  &  d’immondices,  que  les  ter¬ 
res  n’aurolent  point  été  labourables  ni  propres 
à  recevoir  des  arbres  Si  des  vignes  que  plu- 
fleurs  fiècles  après  cette  inondation  ,  com¬ 
me  l’on  fait  que  dans  le  déluge  qui  arriva  en 
Grèce  le  pays  fubmergé  fut  totalement  aban¬ 
donné  &  ne  put  recevoir  aucune  culture  que 
plus  de  trois  fiècles  après  cette  inondation* 
Voyez  ABa  erudiu  Lwf,  anno  1601  .  vag,  tçç * 
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Auffi  doit -on  regarder  îe  déluge  univerfel 
comme  un  moyen  furnaturel  dont  s’efl  fervl 
la  Toute-puiffance  divine  pour  le  châtiment 
des  hommes ,  &  non  comme  un  effet  natu» 
rel  dans  lequel  tout  fe  feroit  paffé  félon  les 
loix  de  la  Phyfique.  Le  déluge  univerfel  cil 
donc  un  miracle  dans  fa  caufe  &  dans  fes 
effets  ;  on  voit  clairement  par  le  texte  de 
l’Ecriture  fainte  qu’il  a  fervi  uniquement 
pour  détruire  l’homme  &  les  animaux  ^  & 
qu’il  n’a  changé  en  aucune  façon  la  terre  5 
puifqu’après  la  retraite  des  eaux  ,  les  mon¬ 
tagnes  &  meme  les  arbres  ,  étoient  à  leur 
place  5  &  que  la  furface  de  la  terre  étoit 
propre  à  recevoir  la  culture  &  à  produire 
des  vignes  &  des  fruits.  Comment  toute  la 
race  des  poiffons  9  qui  n’entra  pas  dans  Lar¬ 
ché  ,  auroit-eiie  pu  être  confervée  fl  la 
terre  eut  été  difficulté  dans  l'eau  ,  ou  feule¬ 
ment  files  eaux  euffent  été  allez  agitées  pour 
tranfporter  les  coquilles  des  Indes  en  Euro¬ 
pe  ,  &c  ? 

Cependant  cette  fuppofition  ,  que  c’eft  le 
déluge  univerfel  qui  a  tranfporté  les  coquil¬ 
les  de  la  mer  dans  tous  les  climats  de  la  ter¬ 
re  ,  eft  devenue  l’opinion  ou  plutôt  la  iii- 
perftition  du  commun  des  Naturalises.  Waod- 
ward9  Scheuchzer  &  quelques  autres  appel¬ 
lent  ces  coquilles  pétrifiées  les  relies  du  délu¬ 
ge  ,  ils  les  regardent  comme  les  médailles  & 
les  monumens  que  Dieu  nous  a  îaifies  de  ce 
terrible  événement  afin  qu’il  ne  s’effaçât  ja¬ 
mais  de  la  mémoire  du  genre  humain  ;  en¬ 
fin  ils  ont  adopté  cette  hypothèfe  avec  tant 
derefpeéi?  pour  ne  pas  dire  d’aveuglement^ 
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qu'ils  ne  paroiffent  s’être  occupés  qu’à  cher¬ 
cher  les  moyens  de  concilier  l’Ecriture  fainte 
avec  leur  opinion  ,  &  qu’au  lieu  de  fe  fer- 
vir  de  leurs  obfervations  &  d’en  tirer  des 
lumières ,,  ils  fe  font  enveloppés  dans  les  nua¬ 
ges  d’une  théologie  phyfique  ,  dont  l’obfcu- 
rité  &  la  petitelTe  dérogent  à  la  clarté  & 
à  la  dignité  de  la  religion ,  &  ne  laiffent  apper- 
cevoir  aux  incrédules  qu’un  mélange  ridicule 
d'idées  humaines  &  de  faits  divins.  Prétendre 
en  effet  expliquer  le  déluge  univerfel  &  fes 
caufes  phyfiques  ,  vouloir  nous  apprendre 
le  détail  ae  ce  qui  s'efi:  paiTé  dans  le  temps 
de  cette  grande  révolution  ?  deviner  quels 


en  ont  été  les  effets  ,  ajouter  des  faits  à 
ceux  du  livre  facré ,  tirer  des  conséquences 
de  ces  faits  9  n’eft-ce  pas  vouloir  mefurer  la 
puiffance  du  Très-haut  ?  Les  merveilles  que 
fa  main  bienfaifante  cpere  dans  la  Nature 
d’une  maniéré  uniforme  &  régulière  .  font 
incompréhennbles  ;  &  à  plus  forte  raifon  les 
coups  d’éclat  9  les  miracles  ,  doivent  nous 
tenir  dans  le  faififiement  &  dans  le  filence» 
Mais  3  diront-ils  c,  le  déluge  univerfel  étant 
un  fait  certain  9  n’eft-ii  pas  permis  de  rai- 
fonner  fur  les  conféquences  de  ce  fait?  à  la 
bonne  heure  5  mais  il  faut  que  vous  com¬ 
menciez  par  convenir  que  le  déluge  uni  ver- 
fel  n’a  pu  s’opérer  par  les  puiffances  ph}Ti- 
ques  ;  il  faut  que  vous  le  reccnnoüîiez  com¬ 
me  un  effet  immédiat  de  la  volonté  du  Tout- 
pui fiant  ;  il  faut  que  vous  vous  borniez  à  en 
lavoir  feulement  ce  que  les  livres  façrés 
nous  en  apprennent  5  avouer  en  même  temps 
qu'il  ne  vous  eft  pas  permis  d’en  favoir  da- 
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vantage  y  &  furtout  ne  pas  mêler  une  mnu- 
vaife  phylique  avec  la  pureté  du  livre  faim. 
Ces  précautions  qu’exige  le  refped  que  nous 
devons  aux  décrets  de  Dieu  ,  étant  prifes  * 
que  refte-t-il  à  examiner  au  fujet  du  déluge  t 
Eft-il  dit  dans  l’Ecriture  fainte  que  le  déluge 
ait  formé  les  montagnes  ?  il  eft  dit  le  con¬ 
traire  :  eft-il  dit  que  les  eaux  fuffent  dans  une 
agitation  affez  grande  pour  enlever  du  fond  des 
mers  les  coquilles  &  les  tranfporter  par  toute 
la  terre  ?  non  ,  l’Arche  voguoit  tranquille¬ 
ment  fur  les  flots  :  eft-il  dit  que  la  terre  fouf- 
frit  une  diffolution  totale  ?  point  du  tout  ;  le 
récit  de  l’Hiftorien  facré  eft  Ample  &  vrai  ; 
celui  de  ces  NaturaHftes  eft  cornpofé  &  fd- 
huileux. 
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La  furface  de  la  Terre  rfeft  pas  ,  commé 
celle  de  Jupiter,  divifée  par  bandes  alterna¬ 
tives  &  parallèles  à  l’équateur  ;  au  contraire 
elle  eft  divifée  d’un  pôle  à  l’autre  par  deu& 
bandes  de  terre  &  deux  bandes  de  mer  :  la 
première  &  principale  bande  eft  l’ancien 
continent ,  dont  la  plus  grande  longueur  ie 
trouve  être  en  diagonale  avec  l’équateur  3 
&  qu’on  doit  mefurer  en  commençant  au  nord 
de  la  Tartarie  la  plus  orientale  ,  de-là  à  la 
terre  qui  avoifine  le  golfe  Linchidolin  ,  où 
les  Moscovites  vont  pêcher  des  baleines  , 
de-là  à  Tobolsk  ,  de  Tobolsk  à  la  mer  Caf- 
pienne ,  de  la  mer  Cafpienne  à  la  Mecque  , 
de  la  Mecque  à  la  partie  occidentale  du  pays 
habité  par  le  peuble  de  Galles  en  Afrique  , 
enfuite  au  Monoemugi ,  au  Monomotapa ,  & 
enfin  au  cap  de  Bonne-efpérance.  Cette  li- 

f;ne  *  qui  eft  la  plus  grande  longueur  de 
’ancien  continent  ,  eft  d’environ  3600  lieues  5 
elle  n’eft  interrompue  que  par  la  mer  Cal* 
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pienner&  parla  mer  Rouge  *,  dont  les  largeurs 
ne  font  pas  confidérables  ;  &  on  ne  doit  pas 
avoir  égard  à  ces  petites  interruptions  lorf“ 
que  Ton  confidere  *  comme  nous  le  faifons  9 
la  furface  du  globe  divifée  feulement  en  qua¬ 
tre  parties* 

Cette  plus  grande  longueur  fe  trouve  en 
mefurant  le  continent  en  diagonale  ;  car  fi 
on  le  rnefure  au  contraire  fuivant  les  méri¬ 
diens  9  on  verra  qu’il  n’y  a  que  2500  lieues 
depuis  le  cap  Nord  de  Lapponie  jufqu’an 
cap  de  Bonne- efpérance  *  &  qu’on  traverfe 
la  mer  Baltique  dans  fa  longueur  3  &  la  mer 
Méditerranée  dans  toute  fa  largeur  9  ce  qui 
fait  une  bien  moindre  longueur  &  de  plus 
grandes  interruptions  que  par  la  première 
route.  À  l’égard  de  toutes  les  autres  diftan- 
ces  qu’on  pourroit  mefurer  dans  l’ancien  con¬ 
tinent  fous  les  mêmes  méridiens  *  on  les 
trouvera  encore  beaucoup  plus  petites  que 
celle-ci  *  n’y  ayant*  par  exemple  ,  que  1800 
lieues  depuis  la  pointe  méridionale  de  Fille 
de  Ceylan  jufqu’à  la  côte  feptent  ri  anale  de 
la  nouvelle  Zemble*  De  même ,  ü  on  rnefure 
le  continent  parallèlement  à  l’équateur  *  on 
trouvera  que  la  plus  grande  longueur  fans 
interruption  fe  trouve  depuis  la  côte  occi¬ 
dentale  de  l’Afrique  à  Trèfana  ,  jufqu  à 
Ningpo  fur  la  côte  orientale  de  la  Chine  *  & 
qu’elle  cft  environ  de  2800  lieues  ;  qu’une 
autre  longueur  fans  interruption  peut  fe 
mefurer  depuis  la  pointe  de  la  Bretagne  à 
Breft  jufqu’à  la  côte  de  la  Tartarie  Chinois 
fe ,  &  qu’elle  eft  environ  de  2300  lieues; 
qu’en  mefurant  depuis  Bergen  en  Norvège 
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jufqu’à  îa  côte  de  Kamtfchatka  ,  il  n'y  u 
plus  que  1800  lieues.  Toutes  ces  lignes  ont, 
comme  l’on  voit  ,  beaucoup  moins  de  lon¬ 
gueur  que  la  première  ;  ainfi  la  plus  grande 
étendue  de  l’ancien  continent  eft  en  effet 
depuis  le  cap  oriental  de  la  Tartarie  la  plus 
feptentrionale  jufqu’au  cap  de  Bonne-efpê- 
rance  ,  c’eft-à-dire  ,  de  3600  lieues.  Voye 
première  carte  de  Géographie. 

Cette  ligne  peut  être  regardée  comme  îe 
milieu  de  la  bande  de  terre  qui  compofe 
l’ancien  continent  ;  car  en  me furant  l’étendue 
de  la  furface  du  terrein  des  deux  côtés  de 


cette  ligne  ,  je  trouve  qu’il  y  a  dans  la  partie 
qui  eft  à  gauche  2471092  \  lieues  quarrées  5 
&  que  dans  la  partie  qui  eft  à  droite  de 


cette  ligne ,  il  y  a  2469687  lieues  quarrées  ; 
ce  qui  eft  une  égalité  fmguliere  ,  &  qui  doit 
faire  préfumer  avec  une  très  grande  vrai- 
femblance  ,  que  cette  ligne  eft  le  vrai  milieu 
de  l’ancien  continent  en  même  temps  qu’elle 
en  eft  la  plus  grande  longueur. 

L’ancien  continent  a  donc  en  tout  envi¬ 
ron  4940780  lieues  quarrées  ,  ce  qui  ne  fait 
pas  une  cinquième  partie  de  la  furface  totale 
du  globe  ;  &  on  peut  regarder  ce  continent 
comme  une  large  bande  de  terre  inclinée  à 
l’équateur  d’environ  30  degrés. 

A  l’égard  du  nouveau  continent  9  on  peut 
le  regarder  auffi  comme  une  bande  de  terre  9 
dont  la  plus  grande  longueur  doit  être  priie 
depuis  l'embouchure  du  fleuve  de  la  Plata 
jufqu’à  cette  contrée  marêcageufe  qui  s’étend 
au-delà  du  lac  des  Âffiniboïls;  cette  route  va 
de  l’embouchure  du  fleuve  de  la  Plata  au  lac 
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Caracares,  de-là  elle  palTe  chez  les  Mats- 
guais  5  chez  les  Chiriguanes ,  enfuite  à  Pocona * 
à  Zongo  ,  de  Zongo  chez  les  Zamas  ,  les 
Marianas  ,  les  Moruas  ,  de-là  à  Su  Fé  &  à 
Cartagène  ,  puis  par  le  golfe  du  Mexique  >  k 
la  Jamaïque  ,  à  Cuba  *  tout  le  long  de  la 

Îæninfule  delà  Floride  ,  chez  les  Àpalaches* 
es  Chicachas ,  de-là  au  fort  Saint- Louis  ou 
Creve-cœur,  au  fort  le  Sueur  ,  &  enfin  chez 
les  peuples  qui  habitent  au-delà  du  lac  des 
Affiniboïls  ,  où  l’étendue  des  terres  n’a  pas" 
encore  été  reconnue.  Voye^la  fécondé  carte,  de 
Géographie . 

Cette  ligne  qui  n’eft  interrompue  que  par 
le  golfe  du  Mexique  ,  qu’on  doit  regarder 
comme  une  mer  méditerranée ,  peut  avoir 
environ  deux  mille  cinq  cents  lieues  de  lon¬ 
gueur  y  &  elle  partage  le  nouveau  continent 
en  deux  parties  égales ,  dont  celle  qui  eft  à 
gauche  a  10692S6  |  lieues  quarrées  de  furfa- 
ce ,  &  celle  qui  en  à  droite  en  a  1070926  ~  3 
cette  ligne  qui  fait  le  milieu  de  la  bande  du 
nouveau  continent  eftauffi  inclinée  à  l’équa¬ 
teur  d’environ  30  degrés ,  mais  en  fens  op« 
pofé  ;  en  forte  que  celle  de  l’ancien  continent 
s’étendant  du  nord-eft  au  fud-oueft,  celle  du 
nouveau  s’étend  du  nord-oueft  au  fud-eft  ; 
&  toutes  ces  terres  enfemble  9  tant  de  l’an¬ 
cien  que  du  nouveau  continent ,  font  environ 
7080993  lieues  quarrées;  ce  qui  n’eft  pas  ,  à 
beaucoup  près  „  le  tiers  de  la  furface  totale 
du  globe  qui  en  contient  vingt-cinq  millions. 

On  doit  remarquer  que  ces  deux  lignes  qui 
traverfent  les  continens  dans  leurs  plus  gran¬ 
des  longueurs ,  &  qui  les  partagent  chacun 
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en  deux  parties  égales  *  aboutirent  toutes 
les  deux  au  même  degré  de  latitude  fepten- 
trionale  &  auftrale.  On  peut  aulîi  obferver 
que  les  deux  continens  font  des  avances  op- 
pofées  &  qui  fe  regardent;  favoir,les  côtes 
de  l’Afrique  depuis  les  ifles  Canaries  ,  iuf- 
qu’aux  côtes  de  la  Guinée  r  &  celles  de 
F  Amérique  depuis  la  Guiane  jufqu’à  l’embou¬ 
chure  de  Rio-janéira 

Il  parok  donc  que  les  terres  les  plus  an¬ 
ciennes  du  globe  font  les  pays  qui  font 
aux  deux  côtés  de  ces  lignes  à  une  dila¬ 
tance  médiocre  ,  par  exemple  à  200  ou  à 
250  lieues  de  chaque  côté  ;  &  en  fuivant 
cette  idée  qui  eft  fondée  fur  les  obfer- 
valions  que  nous  venons  de  rapporter,  nous 
trouverons  dans  Fancien  continent  que  les 
terres  les  plus  anciennes  de  l’Afrique  font 
celles  qui  s’étendent  depuis  le  cap  de  Bonne- 
efpérance  jufqu’à  la  mer  Rouge  &  jufqu’à 
l’Egypte  ,  fur  une  largeur  d’environ  500 
lieues  ,  &  que  par  eonféquent  toutes  les 
côtes  occidentales  de  l’Afrique  ,  depuis  la 
Guinée  jufqu’au  détroit  de  Gibraltar  ,  font 
des  terres  plus  nouvelles.  De  même  nous 
reconnoîtrons  qu’en  Afie  y  fi  on  fuit  la  ligne 
fur  la  même  largeur  ,  les  terres  les  plus 
anciennes  font  l’Arabie  heureufe  &  déferte, 
la  Perfe  &  la  Géorgie,  la  Tnrcomanie&  une 
partie  de  la  Tartarie  indépendante  ,  la  Ci?- 
eaffie  &  une  partie  de  la  Mofcovie  ,  &c* 
que  par  eonféquent  l’Europe  eft  plus  nou¬ 
velle  ,  &  peut-être  auffi.  la  Chine  &  la  partie 
orientale  de  la  Tartarie  :  dans  le  nouveau 
continent  ,  nous  trouverons  que  la  terre 
Magellanique  *  la  partie  orientale  du  Brefil  9 
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du  pays  des  Amazones ,  de  la  Guiane  &  du 
Canada ,  font  des  pays  nouveaux,  en  compa- 
raifon  du  Tucuman  ,  du  Pérou  ,  de  la  terre 
ferme  &  des  ifies  du  golfe  du  Mexique,  de 
la  Floride  9  duMiffiffipi  &  gu  Mexique.  On 
peut  encore  ajouter  a  ces  obfervations  deux 
faits  qui  font  allez  remarquables  :  le  vieux 
&  le  nouveau  continent  font  prefque  oppo- 
fés  l’un  à  l’autre  ;  l’ancien  eft  plus  étendu 
au  nord  de  l'équateur  qu’au  fud  ;  au  contrai¬ 
re  5  le  nouveau  l’eft  plus  au  fud  qu’au  nord 
de  l’équateur;  le  centre  de  l’ancien  continent 
eft  a  1 6  ou  18  degrés  de  latitude  nord,  & 
le  centre  du  nouveau  eft  à  x6ou  18  dégrés 
de  iat  tilde  fud  ,  en  forte  qu’ils  femblent 
faits  pour  fe  contre-balancer.  Il  y  a  encore 
un  rapport  fmgulier  entre  les  deux  continens , 
quoiqu’il  me  paroiffe  plus  accidentel  que 
ceux  dont  je  viens  de  parler  ,  c’eft  que  les 
deux  continens  feroient  chacun  partagés  en 
deux  parties  qui  feroient  toutes  quatre  en¬ 
vironnées  de  la  mer  de  tous  côtés  fans  deux 
petits  ifthmes  5  celui  de  Suez  &  celui  de 
Panama. 

Voilà  ce  que  l’infpe&ion  attentive  du  globe 
peut  nous  fournir  de  plus  général  fur  la  di- 
vifion  de  la  terre.  Nous  nous  abftiendrons  de 
faire  fur  cela  des  hypothéfes  &  de  ha  far¬ 
der  des  raifonnemens  qui  pourroientnous  con¬ 
duire  à  de  fauffes  conféquences  ;  mais  comme 
perforais  n’a  voit  confidéré  fous  ce  point  de 
vue  la  divifion  du  globe  5  j’ai  cru  devoir  com¬ 
muniquer  ces  remarques.  II  eil  affez  fingu- 
lier  que  la  ligne  qui  fait  la  plus  grande  lon¬ 
gueur  des  continens  terreftres  %  les  partage 


Théorie  delà  Terre .  22.9 

en  deux  parties  égales  ;  il  ne  l’eft  pas  moins 
que  ces  deux  lignes  commencent  &  finiiTent 
aux,  mêmes  degres  de  latitude  ,  &  qu’elles 
foient  toutes  deux  inclinées  de  même  à  l’é¬ 
quateur,  Ces  rapports  peuvent  tenir  à  quel¬ 
que  choie  de  général  que  l’on  découvrira 
peut-être  ,  &  que  nous  ignorons.  Nous  ver¬ 
rons  dans  la  fuite  à  examiner  plus  en  détail 
les  inégalités  de  la  figure  des  continens  ;  il 
nous  iiiiiit  d'obferver  ici  que  les  pays  les 
plus  anciens  5  doivent  être  les  plus  voifms 
de  ces  lignes  &  en  même  temps  les  plus 
élevés ,  &  que  les  terres  plus  nouvelles  en 
doivent  être  les  plus  éloignées  &  en  même 
temps  les  plus  baffes.  Ainfi  en  Amérique  la 
terre  des  Amazones  ,  la  Guiane  ,  le  Canada  f 
feront  les  parties  les  plus  nouvelles  :  en  jet- 
tant  les  yeux  fur  la  carte  de  ce  pays  ,  on 
voit  que  les  eaux  y  font  répandues  de  tous 
côtés ,  qu!il  y  a  un  grand  nombre  de  lacs  & 
de  très  grands  fleuves  ?  ce  qui  indique  en¬ 
core  que  ces  terres  font  nouvelles  :  au  con* 
traire  5  le  Tucuman ,  le  Pérou  &  le  Mexique  , 
font  des  pays  très  élevés ,  fort  montueux  , 
&  voifms  de  la  ligne  qui  partage  le  conti¬ 
nent  ,  ce  qui  femble  prouver  qu'ils  font  plus 
anciens  que  ceux  dont  nous  venons  de  par¬ 
ier.  De  même  toute  l’Afrique  eft  très  mon» 
tueüfe  ,  &  cette  partie  du  monde  eft  fort 
ancienne  :  il  n’y  a  guère  que  l’Egypte  ,  la 
Barbarie  &  les  côtes  occidentales  de  l’Afri¬ 
que  jufqu’au  Sénégal  ,  qu'on  puiffe  regar¬ 
der  comme  de  nouvelles  terres.  L’Afie  efi: 
aulli  une  terre  ancienne ,  &  peut-être  la  plus 
ancienne  de  toutes  *  furtout  1  ’Arabie  9  la 
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Perfe  &  la  Tartarie  ;  mais  les  inégalités  de 
cette  vafte  partie  du  monde  demandent ,  auflî 
bien  que  celles  de  l’Europe,  un  détail  que 
nous  renvoyons  à  un  autre  article.  On  pour¬ 
rait  dire  en  général  que  l’Europe  eft  un  pays 
nouveau  ;  la  tradition  fur  la  migration  des- 
peuples  &  fur  l’origine  des  arts  &  des  feien- 
ces  ,  paroît  l’indiquer  ;  il  n’y  a  pas  long¬ 
temps  qu’elle  étoit  encore  remplie  de  ma¬ 
rais  &  couverte  de  forêts  ,  au  lieu  que  dans 
les  pays  très  anciennement  habités  ,  il  y  a 
peu  de  bois  ,  peu  d’eau,  point  de  marais, 
beaucoup  de  landes  &  de  bruyères ,  une  gran¬ 
de  quantité  de  montagnes  dont  les  fommets 
font  fecs  &ftériles:  car  les  hommes  détrui- 
fent  les  bois  ,  contraignent  les  eaux  ,  ref- 
ferrent  les  fleuves  ,  deffechent  les  marais  , 
&  avec  le  temps  ils  donnent  à  la  terre  une 
face  toute  différente  de  celle  des  pays  inha¬ 
bités  ou  nouvellement  peuplés. 

Les  Anciens  ne  connoifloient  qu’une  très 

fietite  partie  du  globe;  l’Amérique  entière  , 
es  terres  Aréiiques,  la  terre  Auftrale  &Ma- 
gellanique  ,  une  grande  partie  de  l’intérieur 
de  l’Afrique,  leur  étoient  entièrement  incon¬ 
nues  ;  ils  ne  favoient  pas  que  la  Zone  tor¬ 
ride  étoit  habitée,  quoiqu’ils  eulfent  navigé 
tout  autour  de  l’Afrique  ;  car  il  y  a  2200  ans 
que  Neco ,  Roi  d’Egypte  ,  donna  des  vaif- 
feaux  à  des  Phéniciens  qui  partirent  de  la 
mer  Rouge ,  côtoyèrent  l’Alrique  ,  doublè¬ 
rent  le  cap  de  Bonne-efpérance  ,  tk  ayant 
employé  deux  ans  à  faire  ce  voyage  ,  ils  en¬ 
trer  ent ,  la  troifième  année ,  dans  le  détroit 
de  Gibraltar.  V&yc^  Hérodote  lik  IV»  Cep 
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d&nt  les  Anciens  ne  connoifToient  pas  la  pro- 

{»riété  qu’a  l’aimant  de  fe  diriger  vers  les  pô- 
es  du  monde  ,  quoiqu’ils  connuflent  celle 
qu’il  a  d’attirer  le  fer  ;  ils  ignoroient  la  caufe 
générale  du  flux  &  du  reflux  de  la  mer  ;  ils 
n’étoient  pas  sûrs  que  l’Océan  environnât  le 
globe  fans  interruption  :  quelques-uns  ,  à  la 
vérité ,  l’ont  foupçonné  ,  mais  avec  fi  peu 
de  fondement,  qu’aucun  n’a  ofé  dire  ni  mê¬ 
me  conjeâurer  qu’il  étoit  poflible  de  faire  le 
tour  du  monde.  Magellan  a  été  le  premier 
qui  l’ait  fait  en  l’année  1519  ,  dans  l’eipace  de 
xi 24  jours.  François  Drake  a  été  le  fécond 
en  1577,  &  il  l’a  fait  en  1056  jours.  Enfuite 
Thomas  Cavendish  a  fait  ce  grand  voyage 
en  777  jours  dans  l’année  1586;  ces  fameux 
voyageurs  ont  été  les  premiers  qui  ayent 
démontré  phyfiquement  la  fphéricité  &  l’é¬ 
tendue  de  la  circonférence  de  la  terre  ; 
car  les  anciens  étoient  aufiî  fort  éloignés 
d’avoir  une  jufte  mefure  de  cette  circonfé¬ 
rence  du  globe  ,  quoiqu’ils  y  enflent  beau¬ 
coup  travaillé.  Les  vents  généraux  &:  réglés  , 
&  i’ufage  qu’on  en  peut  faire  pour  les  voya¬ 
ges  de  long  cours  ,  leur  étoient  aulTi  abfo- 
iuirtent  inconnus  :  ainfi  on  ne  doit  pas  être 
furpris  du  peu  de  progrès  qu’ils  ont  fait 
dans  la  géographie  ,  puifqu’aujourd’hui ,  mal¬ 
gré  toutes  Tes  connoifiaaces  que  l’on  a  ac- 
quifes  par  le  fe cours  des  fciences  mathéma¬ 
tiques  &  par  les  découvertes  des  naviga¬ 
teurs  ,  il  refte  encore  bien  des  choies  à 
trouver  ,  &  de  vaftes  contrées  à  découvrir. 
Prefqu'e  toutes  les  terres  qui  font  du  côté 
du  pôle  autarcique  ,  nous  font  inconnues: 
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on  fait  feulement  qu’il  y  en  a ,  &  qtf 
font  féparées  de  tous  les  autres  continens 
par  FOcéan  ;  il  refte  aulîl  beaucoup  de  pays 
à  découvrir  du  coté  du  pôle  arâique  ,  & 
l’on  eft  obligé  d'avouer  avec  quelque  efpèce 
de ‘regret,  que  depuis  plus  d’un  fiècle  ,  l’ar¬ 
deur  pour  découvrir  de  nouvelles  terres 
s’eft  extrêmement  ralentie  ;  on  a  préféré ,  & 
peut  -  être  avec  raifon  ,  Futilité  qu’on  a 
trouvée  à  faire  valoir  celles  qu’on  ccnnoif» 
fait  5  à  la  gloire  d’en  conquérir  de  nouvelles. 

Cependant  la  découverte  de  ces  terres 
Aufîrales  feroit  un  grand  objet  de  curiofité  9 
&  pourroit  être  utile  ;  on  n’a  reconnu  de  ce 
côté-là  que  quelques  côtes  ;  &  il  eft  fâcheux 
que  les  navigateurs  qui  ont  voulu  tenter 
cette  découverte  en  différens  temps  ,  ayent 
prefque  toujours  été  arrêtés  par  des  glaces 
qui  les  ont  empêchés  de  prendre  terre.  La 
brume  ,  qui  eft  fort  confidérable  dans  ces  pa¬ 
rages  ,  eft  encore  un  obftacle  :  cependant  9 
malgré  ces  inconvéniens  5  il  eft  à  croire 
qu'en  partant  du  cap  de  Bonne-efperance  en 
différentes  faifons ,  en  pourroit  enfin  recom- 
noitre  une  partie  de  ces  terres  ,  lefquelies 
jufquici  font  un  monde  à  part. 

li  y  auroit  encore  un  autre  moyen  qu? 
peut-être  réulïiroit  mieux:  comme  les  glaces 
&  les  brumes  paroiffent  avoir  arreté  tous 
ies  navigateurs  qui  ont  entrepris  la  décou¬ 
verte  des  terres  Àuftrales  par  l'Océan  At¬ 
lantique  ,  &  que  les  glaces  le  font  préfentées 
dans  l’été  de  ces  climats  auffi-bien  que  dans 
les  autres  faifons ,  ne  pourroit-on  pas  fe  pro¬ 
mettre  un  meilleur  fuccès  en  changeant  de 

route 
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route  ?  Il  me  femble  qu’on  pour  roi  t  tenter 
d’arriver  à  ces  terres  par  la  mer  Pacifique 
en  partant  de  Baldivia  ou  d’un  autre  port  de 
la  côte  de  Chili  ,  &  traverfant  cette  nier 
fous  le  5  orne  degré  de  latitude  fud.  Il  n’y 
a  aucune  apparence  que  cette  navigation  * 
qui  n’a  jamais  été  faite,  fût  périlleufe  ;  &  il 
ell  probable  qu’on  trouveroit  dans  cette  tra- 
verfée,  de  nouvelles-  terres  :  car  ce  qui  nous; 
refte  à  connaître  du  côté  du  pôle  Auftral  ÿ 
eft  fi  confidérable  ,  qu’on  peut ,  fans  fe  trom¬ 
per  ,  l’évaluer  à  plus  d’un  quart  de  la  fu- 
perficie  du  globe,  en  forte  qu’il  peut 3/  avoir 
dans  ces  climats  un  continent  terreftre  auffL 
grand  que  l’Europe*,  fAfie  l’Afrique  prifes 
toutes  trois  enfemble; 


Comme  nous  ne  connoiftons  point  du  tout 
cette  partie  du  globe  ,  nous  ne  pouvons  pas 
favoir  au  jiifte  la  proportion  qui  eft  entre  la 
furface  de  la  terre  &  celle  de  la  mer  ;  feu¬ 
lement  ,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  l’inf- 
pe£Hon  de  ce  qui  eft  connu  ,  il  paroît  qu’il 
y  a  plus  de  mer  que  ;  de  terre. 

Si  Ton  veut  avoir  une  idée  de  la  quantité 
énorme  d’eau  que  contiennent  les  mers ,  on 
peut  fuppofer  une  profondeur  commune  & 
générale  à  l’Océan  ;  &  en  ne  la  faifant  que 
de  deux  cents  toifes  ou  de  la  dixième  par¬ 


tie  d’une  lieue  ,  on  verra  qu’il  y 
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d’eau  pour  couvrir  le  globe  entier  d’une  hau¬ 
teur  de  fix  cents  pieds  d’eau  ;  &  fi  on  veut 
réduire  cette  eau  dans  une  feule  maffe  ,  on 
trouvera  qu’elle  fait  un  globe  de  plus  de 
foixante  lieues  de  diamètre. 

Les  navigateurs  prétendent  que  le  conti- 
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lient  des  terres  Auftrales  eft  beaucoup  plus 
froid  que  celui  du  pôle  arctique  ;  mais  il  n’y 
a  aucune  apparence  que.  cette  opinion  foit 
fondée  ,  &  probablement  elle  n’a  été  adop¬ 
tée  des  voyageurs ,  que  parce  qu’ils  ont  trou¬ 
vé  des  glaces  à  une  latitude  où  l’on  n’en 
trouve  prefque  jamais  dans  nos  mers  fepten- 
trionales  ;  mais  cela  peut  venir  de  quelques 
caufes  particulières.  On  ne  trouve  plus  de 
glaces  dès  le  mois  d’Avril  en-deçà  des  67  & 
68  degrés  de  latitude  feptentrionale  ;  &  les 
Sauvages  de  l’Açadie  &  du  Canada  difent 
que  quand  elles  ne  font  pas  toutes  fondues 
dans  ce  mois-là  ,  c’eft  une  marque  que  le 
refte  de  l’année  fera  froid  &  pluvieux.  En 
1725  il  n’y  eut ,  pour  ainfi  dire, point  d’été, 
&  il  plut  prefque  continuellement  ;  auffi 
non-feulement  les  glaces  des  mers  fepten- 
îrionales  n*étoi eut  pas  fondues  au  mois  d’A¬ 
vril  au  67me  degré  >  mais  même  on  en  trou¬ 
va  au  15  Juin  vers  le:  41  ou  42111e  degré* 
Voye ç  l'Hifl .  de  V Acad,  année  172^ 

On  trouve  une  grande  quantité  de  ces 
glaces  flottantes  dans  la  mer  du  nord,  fur- 
tout  à  quelque  diôance  des  terres  ;  elles 
viennent  de  la  mer  de  Tartarie  dans  celle  de 
la  nouvelle:  Zemble  &  dans  les  autres  en¬ 
droits  de  la  mer  glaciale.  J’ai  été  affuré  par 
des  gens  dignes  de  foi,  qu’un  Capitaine  An- 
gîois,  nommé  Monfon,  au  lieu  de  chercher 
un  palfage  entre  les  terres  du  nord  pour  al¬ 
ler;  à  la  Chine  ,  avoit  dirigé  fa  route  droit 
au  pôle  &  en  avoir  approché  jufqu’à  deux 
degrés  ;  que  dans  cette  route  il  avoit  trouvé 
m$.  haute  mer  fens  aucune  glace  3  ce  qui 


Théorie  delà  Terre.  235 

prouve  que  les  glaces  fe  forment  auprès  des 
terres  &  jamais  en  pleine  mer  ;  car  quand 
même  on  voudroit  îuppofer  ,  contre  toute 
apparence,  qu’il  pourroit  faire  allez  froid  au 
pôle  pour  que  la  fuperficie  de  la  mer  fût  gla¬ 
cée  ,  on  ne  concevroit  pas  mieux  comment 
ces  énormes  glaces  qui  flottent,  pourroient 
fe  former ,  fi  elles  ne  trouvoient  pas  un 
point  d’appui  contre  les  terres ,  d’ou  enfuite 
elles  fe  détachent  par  la  chaleur  du  foleih 
Les  deux  vaiflèaux  que  la  Compagnie  des 
Indes  envoya  en  1759  à  la  découverte  des 
terres  auftrales ,  trouvèrent  des  glaces  à 
une  latitude  de  47  ou  48  degrés ,  mais  ces 
glaces  n’étoient  pas  fort  éloignées  des  ter¬ 
res  5  puifqu’ils  les  reconnurent  ,  fans  cepen¬ 
dant  pouvoir  y  aborder*  (  Voye^  fur  cela  la 
carte  de  M.  Buache ,  /77p.  )  Ces  glaces  doivent 
venir  des  terres  intérieures  &  voifines  du 
pôle  auftral  ;  &  on  peut  conjeéturer  qu’elles 
luivent  le  cours  de  plufieurs  grands  fleuves 
dont  ces  terres  inconnues  font  arrofées ,  de 
même  que  le  fleuve  Qby,  le  Jénifca  &  les 
autres  grandes  rivières  qui  tombent  dans  les 
mers  du  nord,  entraînent  les  glaces  qui  bou¬ 
chent  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’an¬ 
née  le  détroit  de  Waig&ts  ,  &  rendent  ina¬ 
bordable  la  mer  de  Tartarie  par  cette  route 
tandis  qu’au-delà  de  la  nouvelle  Zemble  & 
plus  près  des  pôles  où  il  y  a  peu  de  fleuves 
&  de  terres  T  les  glaces  font  moins  commu¬ 
nes  &  la  mer  eft  plus  navigable  ;  en  forte 
que.  fl  on  vouloit  encore  tenter  le  voyage 
de  la  Chine  &  du  Japon  par  les  mers  du 
nord j  il  faudrait  peut-être,  pour  s’éloigne? 
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le  plus  clés  terres  &  des  glaces,  diriger  fa 
route  droit  au  pôle,  &  chercher  les  plus 
hautes  mers  ,  oit  certainement  il  n’y  a  que 
peu  ou  point  de  glaces  ;  car  on  fait  que 
l’eau  falée  peut  fans  fe  geler  devenir  beau¬ 
coup  plus  froide  que  Peau  douce  glacée ,  & 
par  conféquent  le  froid  exceffif  du  pôle 
peut  bien  rendre  Peau  de  la  mer  plus  froide 
que  la  glace,  fans  que  pour  cela  la  furface 
de  la  mer  fe  gèle  ;  d’autant  plus  qu’à  8o  ou 
82  degrés  ,  la  furface  de  la  mer,  quoique  mê¬ 
lée  de  beaucoup  de  neige  &  d’eau  douce 
n’eft  glacée  qifauprès  des  côtes.  En  recueil¬ 
lant  les  témoignages  des  Voyageurs  fur  le 
paffage  de  l'Europe  à  la  Chine  par  la  mer 
du  nord,  il  paroît  qu’il  exifte ,  &  que  s'il  a 
été  fi  fouvent  tenté  inutilement ,  c’efl  parce 
qihon  a  toujours  craint  de  s’éloigner  des 
terres  &  de  s’approcher  du  pôle;  les  Voya¬ 
geurs  Pont  peut-être  regardé  comme  un 
écueil. 


Cependant  Guillaume  Barents  qui  avoit 
échoué  ,  comme  bien  d’autres  ,  dans  fon 
voyage  du  nord,  ne  doutoit  pas  qu’il  n’y 
eût  un  paffage,  &  que  s’il  fe  fût  plus  éloi¬ 
gné  des  terres  ,  il  n’eût  trouvé  une  mer  libre- 
&  fans  glaces.  Des  Voyageurs  Mofcovites  ^ 
envoyés  par  le  Czar  pour  reconnoître  les 
mers  du  Nord,  rapportèrent  que  la  nouvelle 
Zemhîe  n’efl  point  une  ifle ,  mais  une  terre 
ferme  du  continent  de  la  Tartarie,  &  qu’au 
nord  de  la  nouvelle  Zernble  c’eif  une  mer 
libre  &  ouverte.  Un  voyageur  Hollandois 
nous  allure  que  îa  mer  jette  de  temps  en 
temps  fur  la  côte  de  Corée  &  du  Japon, 

^  àü.  * 
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des  baleines  qui  ont  fur  le  dos  des  harpons 
Ânglois  &  Hollandois.  Un  autre  Hollandois 
a  prétendu  avoir  été  jufque  fous  le  pôle ,  6l 
affuroit  qu’il  y  faifoit  auffi  chaud  qu’il  fait 
à  Amfterdam  en  été.  Un  Ânglois ,  nommé 
Goulden  5  qui  avoit  fait  plus  de  trente  voya¬ 
ges  en  Groënlahd,  rapporta  au  roi  Charles  II 9. 
que  deux  vaiffeaux  Hollandois  avec  lefquels 
il  faifoit  voile,  n’ayant  point  trouvé  de 
baleines  à  la  côte  de  l’ifie  d’Edges  ,  réfolu- 
rent  d’aller  plus  au  nord;  &  qu’étant  de  re¬ 
tour  au  bout  de  quinze  jours,  ces  Hollan¬ 
dois  lui  dirent  qu’ils  avoient  été  jufqu’au 
89e  degré  de  latitude,  c’eft-à-dire ,  à  un  de¬ 
gré  du  pôle,  &  que  là  ils  n’avoient  point 
trouvé  de  glaces ,  mais  une  mer  libre  &  ou¬ 
verte  ,  fort  profonde  &  femblable  à  celle  de 
la  baie  de  Bifcaye ,  &  qu’ils  lui  montrèrent 
quatre  journaux  des  deux  vaiffeaux ,  qui  at- 
tefloient  la  même  chofe  &  s’accordaient  à 
fort  peu  de  chofe  près.  Enfin  il  eft  rapporté 
dans  les  Tranfaêtions  philofophiques ,  que 
deux  Navigateurs  qui  avoient  entrepris  de 
découvrir  ce  palfage  ,  firent  une  route  de 
300  lieues  à  l’orient  de  la  nouvelle  Zemble  'T 
mais  qu’étant  de  retour,  la  Compagnie  des 
Indes  qui  avoit  intérêt  que  ce  paiîage  ne 
fut  pas  découvert,  empêcha  ces  Navigateurs 
de  retourner.  (  Voye £  le  recueil  des  voyages  du 
Nord  y-page  200 .  )  Mais  la  Compagnie  des  In¬ 
des  de  Hollande  crut  au  contraire  qu’il  étoit 
de  fon intérêt  de  trouver  ce  palfage;  Eayant 
tenté  inutilement  du  coté  de  l’Europe ,  elle 
le  fit  chercher  du  côté  du  Japon  ;  &  elle  au- 
roit  apparemment  réuffi  5  fi  l’empereur  du. 
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Japon  n’eût  pas  interdit  aux  étrangers  tours 
navigation  du  eôté  des  terres  de  Jeffo.  Ce 
paffage  ne  peut  donc  fe  trouver  qu’en  al¬ 
lant  droit  au  pôle  au-delà  de  Spitzberg  ,  ou 
bien  en  fuivant  le  milieu  de  la  haute  mer, 
entre  la  nouvelle  Zemble  &  Spitzberg ,  fous 
le  79e  degré  de  latitude.  Si  cette  mer  a  une 
largeur  confidérable  ,  on  ne  doit  pas  crain¬ 
dre  de  la  trouver  glacée  à  cette  latitude,  & 
pas  même  fous  le  pôle  ,  par  les  raifons  que 
nous  avons  alléguées  ;  en  effet ,  il  n’y  a  pas 
d’exemple  qu’on  ait  trouvé  la  furface  de  la 
mer ,  glacée  au  large  &  à  une  diftance  confi¬ 
dérable  des  cotes;  le  feul  exemple  d’une 
mer  totalement  placée  eft  celui  de  la  mer 
noire ,  elle  eft  étroite  &  peu  falée ,  &  elle 
reçoit  une  très  grande  quantité  de  fleuves 
qui  viennent  des  terres  feptentrionales  &.  qui 
y  apportent  des  glaces  :  suffi  elle  gèle  quel¬ 
quefois  au  point  que  fa  furface  eft  entière¬ 
ment  glacée ,  même  à  une  profondeur  confi¬ 
dérable  3  & ,  fi  on  en  croit  les  Hiftoriens  , 
elle  gela  du  temps  de  l’empereur  Copra- 
nyme  ,  de  trente  coudées  d’épaiffeur  ,  fans 
compter  vingt  coudées  de  neige  qu’il  y  avoit 
par-deffus  la  glace.  Ce  fait  me  paroît  exa¬ 
géré,  mais  il  eft  sûr  qu’elle  gèle  prefque 
tous  les  hivers;  tandis  que  les  hautes  mers 
qui  font  de  mille  lieues  plus  près  du  pôle  * 
ne  gèlent  pas ,  ce  qui  ne  peut  venir  que  de 
la  différence  de  la  falure  &  du  peu  de  glaces 
qu’elles  reçoivent  par  les  fleuves ,  en  com- 
paraifon  de  la  quantité  énorme  de  glaçons 
qu’ils  tranfportent  dans  la  mer  noire. 

Ces  glaces,  que  l’on  regarde  comme  des 
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Barrières  qui  s’oppofent  à  la  navigation  vers 
les  pôles  &  à  la  découverte  des  terres  aui- 
traies ,  prouvent  feulement  qu’il  y  a  de  très 
grands  fleuves  dans  le  voifmage  des  climats 
où  on  les  a  rencontrées  ,  par  conféquent  elles 
nous  indiquent  aufli  qu’il  y  a  de  vaftes  con- 
tinens  d’où  ces  fleuves  tirent  leur  origine 
&  on  ne  doit  pas  fe  décourager  à  la  vue  de 
ces  ofaftacles  ;  car  ,  û  l’on  y  fait  attention  * 
l'on  reconnoîtra  aifément  que  ces  glaces  ne 
doivent  être  que  dans  de  certains  endroits 
particuliers;  qu’il  eft  prefqu’impofîiblô  que 
dans  le  cercle  entier  que  nous  pouvons  ima¬ 
giner  terminer  les  terres  auftrales  du  côté 
de  l’équateur,  il  y  ait  par-tout  de  grands 
fleuves  qui  charient  des  glaces,  &  que  par 
conféquent  il  y  a  grande  apparence  qu’on 
réufliroit  ,  en  dirigeant  fa  route  vers  queî- 
qu’autre  point  de  ce  cercle.  D’ailleurs  la 
defcription  que  nous  ont  donnée  Dampier  & 
quelques  autres  voyageurs  ,  du  terrein  de  la 
nouvelle  Hollande ,  nous  peut  faire  foup- 
çonner  que  cette  partie  du  globe  qui  avoi- 
fine  les  terres  auftrales ,  &  qui  peut-être  en 
fait  partie ,  eft  un  pays  moins  ancien  que  le 
refte  de  ce  continent  inconnu.  La  nouvelle 
Hollande  eft  une  terre  baffe ,  fans  eaux., 
fans  montagnes,  peu  habitée,  dont  les  natu¬ 
rels  font  fauvages  &  fans  induftrie  ;  tout 
cela  concourt  à  nous  faire  penfer  qu’ils  pour- 
roient  être  dans  ce  continent  à-peu-près  ce 
que  les  Sauvages  des  Amazones  ou  du  Para- 
guai  font  en  Amérique.  On  a  trouvé  des 
hommes  policés ,  des  empires  &  des  rois  au 
Pérou,  au  Mexique,  c’eft-àtlire,  dans  les 
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contrées  de  l’Amérique  les  plus  élevées ,  & 
par  conféquent  les  plus  anciennes;  les  Sau¬ 
vages  au  contraire  le  font  trouvés  dans  les 
contrées  les  plus  baffes  &  les  plus  nouvel¬ 
les  ;  ainfi  on  peut  préfumer  que  dans  l'inté¬ 
rieur  des  terres  auftrales  on  trouveroit  aufîi 
des  hommes  réunis  en  fociété  dans  les  con¬ 


trées  élevées  ,  d’où  ces  grands  fleuves  qui 
amènent  à  la  mer  ces  glaces  prodigieufes 
tirent  leur  fource. 


L'intérieur  de  l’Afrique  nous  eft  inconnu  9 
prefqu’autant  qu’il  l’étoit  aux  Anciens  ;  ils 
avoient  ,  comme  nous ,  fait  le  tour  de  cette 
prefqu’ifle  par  mer  ,  mais  à  la  vérité  ils  ne 
nous  avoient  Iaiffé  ni  cartes  ni  defcription 
de  ces  côtes,  Pline  nous  dit  qu’on  avoit  5 
dès  le  temps  d’Alexandre ,  fait  le  tour  de 
l’Afrique ,  qu’on  avoit  reconnu  dans  la  mer 
d’Arabie  des  débris  de  vaiffeaux  Efpagnols, 
&  que  Hannon  Général  Carthaginois  avoit 
fait  le  voyage  depuis  Gades  jufqu’à  la  mer 
d’Arabie,  qu’il  avoit  même  donné  par  écrit 
la  relation  de  ce  voyage.  Outre  cela ,  dit- 
il,  Cornélius  Nepos  nous  apprend  que  de 
fon  temps  un  certain  Eudoxe ,  perfécuté  par 
le  roi  Lathurus  ,  fut  obligé  de  s’enfuir  ; 
qu'étant  parti  du  golfe  Arabique,  il  étoit  ar¬ 
rivé  à  Gades,*  &  qu’avant  ce  temps  on  corrv 
merçoit  d’Efpagne  en  Ethiopie  par  la  mer. 
(  Voye ç  Pline ,  HiJL  Nat.  tom.  /,  lib.  2.  )  Ce¬ 
pendant  r  malgré  ces  témoignages  des  An¬ 
ciens  ,  on  s’étoit  perfuadé  qu’ils  n’avoient 
jamais  doublé  le  cap  de  Bonne-efpérance  , 
&.  l’on  a  regardé  comme  une  découverte 
nouvelle  cette  route  que  les  Portugais  ont 
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prife  les  premiers  pour  aller  aux.  grandes 
Indes  :  on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de 
voir  ce  qu’on  en  croyoit  dans  le  neuvième 
fiècle. 

«  On  a  découvert*  de  notre  temps  une 
chofe  toute  nouvelle ,  &  qui  étoit  incon- 
3?  nue  autrefois  à  ceux  qui  ont  vécu  avant 
33  nous.  Perfonne  ne  croyoit  que  la  mer  qui 
v  s'étend  depuis  les  Indes  jufqu’à  la  Chine , 
v  eût  communication  avec  la  mer  de  Syrie , 
3?  &  on  ne  pouvoit  fe  mettre  cela  dans  l’ef- 
«  prit.  Voici  ce  qui  eft  arrivé  de  notre  temps, 
33  félon  ce  que  nous  en  avons  appris  :  on  a 
v  trouvé  dans  la  mer  de  Roum  ou  méditer - 
ranée  les  débris  d’un  vaille  au  Arabe  que 
17  la  tempête  avoit  brifé  ;  &  tous  ceux  qui  le 
3)  montaient  étant  péris ,  les  flots  Payant 
i7  mis  en  pièces ,  elles  furent  portées  par  le 
3)  vent  &  par  la  vague  jufque  dans  la  mer 
des  Cozars  ,  &  de -là  au  canal  de  la  mer 
3?  méditerranée ,  d’où  elles  furent  enfin  je- 
33  tées  fur  la  côte  de  Syrie.  Cela  fait  voir 
33  que  la  mer  environne  tout  le  pays  de  la 
33  Chine  &  de  Ci  la ,  l’extrémité  du  Turquef- 
s?  tan  &  le  pays  des  Cozars,  qu’enfuite  elle. 
3)  coule  par  le  détroit  jufqu’à  ce  qu’elle  bai- 
3)  gne  la  côte  de  Syrie.  La  preuve  eft  tirée 
33  de  la  conftruôion  du  vaiffeau  dont  nous 
3?  venons  de  parler  ;  car  il  n’y  a  que  les 
3>  vaifleaux  de  Siraf,  dont  la  fabrique  eft 
?3  telle  que  les  bordages  ne  font  point  cloués, 
33  mais  joints  eniemble  d’une  maniéré  parti- 
33  culiere,  de  même  que  s’ils  étoient  cou- 
v  fus  ,  au  lieu  que  ceux  de  tous  les  vaif- 
H’îCh  nutt  Tarn,  L  X 


ait 
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3>  féaux  de  la  mer  méditerranée  &  de  la 
?)  côte  de  Syrie  lont  cloués ,  &  ne  font  pas 
joints  de  cette  maniéré  ».  (  Voye { 
ciennes  relations  des  voyages  faits  par  terre  à  la 
Chine  ,  p .  jfj  6"  ). 

Voici  ce  qu’ajoute  le  Tradu&eur  de  cette 
ancienne  relation, 

a  Àbuziel  remarque  comme  une  chofe  nou- 
9}  velle  &  fort  extraordinaire,  qu’un  vaif- 
s?  feau  fut  porté  de  la  mer  des  Indes  far 
s)  les  côtes  de  Syrie.  Pour  trouver  le  paf- 
s)  fage  dans  la  mer  méditerranée ,  il  fuppofe 
s*  qu’il  y  a  une  grande  étendue  de  mer  au- 
»  deffus  de  la  Chine  ,  qui  a  communication 
3>  avec  la  mer  des  Cozars,  c’eft-à-dire,  de 
3)  Mofcovie,  La  mer  qui  eft  au-delà  du  cap 
3?  des  Courans  étoit  entièrement  inconnue 
p  aux  Arabes  ,  à  caufe  du  péril  extrême  de 
s;  la  navigation  ;  &  le  continent  étoit  habité 
v  par  des  peuples  fi  barbares,  qu’il  n’étoit 
pas  facile  de  les  foumettre,  ni  même  de 
les  civilifer  par  le  commerce.  Les  Portu- 
3?  gais  ne  trouvèrent  depuis  le  cap  de  Bonne- 
s?  efpérance  jufqu’à  Soffala  aucuns  Maures 
»  établis,  comme  ils  en  trouvèrent  depuis 
?>  dans  toutes  les  villes  maritimes  jufqu’à  la 
v  Chine.  Cette  ville  étoit  la  derniere  que 
»  connoilïbient  les  Géographes ,  mais  ils  ne 
pouvaient  dire  fi  la  mer  avoit  communi- 
5?  cation  par  l’extrémité  de  l’Afrique  avec  la 
mer  de  Barbarie,  &  ils  fe  contentoient  de 
3?  la  décrire  jufqu’à  la  côte  de  Zinge  qui  eft 
s?  celle  de  la  Cafrerie  ;  c’eft  pourquoi  nom 
p  ne  pouvons  douter  que  la  première  dé« 
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s?  couverte  du  paffage  de  cette  mer  par  le 
r>  cap  de  Bonne-efpérance  n'ait  été  faite  par 
3?  les  Européens  fous  la  conduite  de  Vafco 
s>  de  Gama,  ou  au  moins  quelques  années 
3?  avant  qu’il  doublât  le  cap,  s’il  eft  vrai 
3?  qu’il  fe  foit  trouvé  des  cartes  marines 
»  plus  anciennes  que  cette  navigation  ,  où 
33  je  cap  étoit  marqué  fous  le  nom  de  Fron- 
>3  te  ira  da  Afriqua .  Antoine  Galvan  témoi- 
>3  gne  ,  fur  le  rapport  de  Francifco  de  Soufa 
33  Tavarez ,  qu’eni528  l’Infant  Don  Fernand 
«  lui  fit  voir  une  femblable  carte  qui  fe 
n  trou  voit  dans  le  monaftere  d’Acoboca  ,  & 
qui  étoit  faite,  il  y  avoir  120  ans,  peut* 
33  être  fur  celle  qu’on  dit  être  à  Venife  dans 
33  le  tréfor  de  St.  Marc ,  &  qu’on  croit  avoir 
3?  été  copiée  fur  celle  de  Marc  Paolo,  qui 
53  marque  auffi  la  pointe  de  P  Afrique ,  félon 
33  le  témoignage  de  Ramufio,  &c  33.  L’igno¬ 
rance  de  ces  fiècles  au  fujet  de  la  naviga¬ 
tion  autour  de  l’Afrique  ,  paroîtra  peut-être 
moins  finguliere  que  le  filence  de  l’éditeur  de 
cette  ancienne  relation  au  fujet  des  paffages 
d’Hérodote ,  de  Pline ,  &c.  que  nous  avons 
cités ,  &  qui  prouvent  que  les"  Anciens  avoieat 
fait  le  tour  de  l’Afrique. 

Quoi  .qu’il  en  foit,  les  côtes  de  l’Afrique 
nous  font  actuellement  bien  connues  ;  mais 
quelques  tentatives  qu’on  ait  faites  pour  pé¬ 
nétrer  dans  l’intérieur  du  pays ,  on  n’a  pu 
parvenir  à  le  connoitre  affez  pour  en  donner 
des  relations  exactes.  Il  feroit  cependant  fort 
à  fouhaiter  que  par  le  Sénégal  ou  par  quel- 
qu’autre  fleuve  on  pût  remonter  bien  avant 
dans  les  terres  &  s’y  établir  s  on  y  trouve  -. 
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roit ,  félon  toutes  les  apparences  *  un  paya 
auffi  riche  en  mines  précieufes  que  l’eft  le 
Pérou  ou  le  Brefil  ;  car  on  fait  que  les  fleu¬ 
ves  de  l’Afrique  charient  beaucoup  d’or  ;  & 
comme  ce  continent  efl:  un  pays  de  monta¬ 
gnes  très  élevées,  &  que  d’ailleurs  il  efl: 
fitué  fous  l’équateur ,  il  n’efl  pas  douteux  qu’il 
ne  contienne ,  aulli-bien  que  l’Amérique  ,  les 
mines  de  métaux  les  plus  pefans ,  &  les 
pierres  les  plus  compares  &  les  plus  dures. 

La  vafte  étendue  de  la  Tartarie  fepten- 
trionale  &  orientale  n’a  été  reconnue  que 
dans  ces  derniers  temps.  Si  les  cartes  des 
Mofcovites  font  juftes,  on  connoît  à  préfent 
les  côtes  de  toute  cette  partie  de  l’Afie  ;  & 
il  paroît  que  depuis  la  pointe  de  la  Tartarie 
orientale  jufqu’à  l’Amérique  feptentrionale, 
il  n’y  a  guère  qu’un  efpace  de  quatre  ou 
cinq  cents  lieues  :  on  a  même  prétendu  tout 
nouvellement  que  ce  trajet  étoit  bien  plus 
court;  car  dans  la  gazette  d’Amiterdam  du 
24  janvier  1747,  il  eft  dit  à  l’article  de  Pé- 
tersbourg  ,  que  M.  S  tôlier  a  voit  découvert 
au-delà  de  Kamtfchatka  Une  des  ifles  de 
l’Amérique  feptentrionale ,  &  qu’il  avoit  dé¬ 
montré  qu’on  pouvoit  y  aller  des  terres  de 
l’empire  de  Ruflie  par  un  petit  trajet.  Des 
Jéfuites  &  d’auttes  Millionnaires  ont  auili 
prétendu  avoir  reconnu  en  Tartarie  des  Sau¬ 
vages  qu’ils  avoient  eatéchifés  en  Améri¬ 
que  ,  ce  qui  fuppoferoit  en  effet  que  le  tra¬ 
jet  feroit  encore  bien  plus  court,  (  Voyes^ 
THifloire  de  la  nouvelle  France ,  par  le  P.  Char  le- 
voix ,  tome  111 ,  pages  30  &  ?/.  )  Cet  Auteur 
prétend  même  que  les  deux  continens  do 
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1  ancien  &  du  nouveau  monde  fe  joignent 
par  le  nord;  &  il  dit  que  les  dernieres  na¬ 
vigations  des  Japonnois  donnent  lieu  de  ju¬ 
ger  que  le  trajet  dont  nous  avons  parlé, 
n’eft  qu’une  baie  ,  au-deffus  de  laquelle  on 
peut  palier  par  terre  d’Afie  en  Amérique  ; 
mais  cela  demande  confirmation,  car  jufqu’à 
préfent  on  a  cru  avec  quelque  forte  de  vrai- 
lemblance,  que  le  continent  du  pôle  arcti¬ 
que  eft  féparé  en  entier  des  autres  conti- 
nens ,  aufïi-bien  que  celui  du  pôle  autarcique* 
L’aftronomie  &  l’art  de  la  navigation  font 
portés  à  un  fi  haut  point  de  perfeftion  ^ 
qu’on  peut  raifonnablement  efpérer  d’avoir 
un  jour  une  connoiffance  exacte  de  la  fur- 
face  entière  du  globe.  Les  Anciens  n’en 
connoiiToient  qu’une  affez  petite  partie ,  parce 
que  n’ayant  pas  la  bouffoie ,  ils  n’ofoient  fe 
hafarder  dans  les  hautes  mers.  Je  fais  bien 
que  quelques  gens  ont  prétendu  que  les  Ara¬ 
bes  avoient  inventé  la  bouffoie ,  &  s’en 
étoient  fervis  long- temps  avant  nous  pour 
voyager  fur  la  mer  des  Indes  &  commercer 
jufqu’à  la  Chine.  ^  Voye ^  V Abrégé  de  VHifioire 
des  Sarrafins ,  de  Berger  on ,  page  119  mais 
cette  opinion  m’a  toujours  paru  dénuée  de 
toute  vraifemblance  ;  car  il  n’y  a  aucun  mot 
dans  les  langues  arabe  ,  turque  ou  perfanne  , 
qui  puiffe  figniner  la  bouffoie ,  ils  fe  fervent 
du  mot  Italien  B  affola;  ils  ne  favent  pas 
même  encore  aujourd’hui  faire  des  bouffoles 
ni  aimanter  les  aiguilles,  &  ils  achètent  des 
Européens  celles  dont  ils  fe  fervent.  Ce  que 
dit  le  Pere  Martini  au  fujet  de  cette  inven¬ 
tion  3  ne  me  paroîtv  guère  mieux  fondé;  il 
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prétend  que  les  Chinois  connoiffoient  fa 
bouffole  depuis  plus  de  trois  mille  ans , 
{  Voyti  Hifl.  Simca  3  page  106  )  ;  mais  fi  cela 
eft ,  comment  eft-il  arrivé  qu’ils  en  ayent  fait 
fi  peu  d’ufage?  pourquoi  prenoient-ils  dans 
leurs  voyages  à  la  Cochinchine  une  route 
beaucoup  plus  longue  qu’il  n’étoit  néceffaire  ? 
pourquoi  fe  bornoient-iîs  à  faire  toujours  les 
mêmes  voyages  dont  les  plus  grands  étoi eut 
à  Java  &  à  Sumatra  ?  &  pourquoi  n’auroient- 
ils  pas  découvert  avant  les  Européens  une 
inimité  d’iiles  abondantes  &  de  terres  fertiles 
dont  ils  font  voifms  ,  s’ils  avoient  eu  l’art  de 
naviguer  en  pleine  mer  ?  car  peu  d’années 
après  la  découverte  de  cette  merveilleufe 
propriété  de  l’aimant  ,  les  Portugais  firent  de 
très  grands  voyages  *  ils  doublèrent  le  cap  de 
Bonne-efpérance ,  ils  traverferent  les  mers 
de  l’Afrique  &  des  Indes  ;  &  tandis  qu’ils 
dirigeaient  toutes  leurs  vues  du  côté  de 
l’orient  &  du  midi ,  Chrifiophe  Colomb  tourna 
les  fiennes  vers  l’occident. 

Pour  peu  qu’on  y  fit  attention ,  il  étoît 
fort  aifé  de  deviner  qu’il  y  avait  des  efpaces 
immenfes  vers  l’occident;  car*  en  comparant 
la  partie  connue  du  globe ,  par  exemple  ,  la 
difiance  de  l’Efpagne  à  la  Chine  ,  &  faifant 
attention  au  mouvement  de  la  révolution  on 
de  la  terre  ou  du  ciel ,  il  étoit  aifé  de  voir 
qu’il  reftoit  à  découvrir  une  bien  plus  grande 
étendue  vers  l’occident  que  celle  qu’on  con- 
noiffoit  vers  Portent.  Ce  n’eft  donc  pas  par 
le  défaut  des  connoiflances  agronomiques 
que  les  Anciens  n’ont  pas  trouvé  le  nouveau 
monde  ?  mais  uniquement  par  le  défaut  de  la 
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bouffoîe  :  les  paffages  de  Platon  &  d’Arif- 
tote ,  ou  ils  parlent  de  terres  fort  éloignées 
au-delà  des  colonnes  d’Hercule ,  femblent 
indiquer  que  quelques  Navigateurs  avoient 
été  pouffés  par  la  tempête  jufqu’en  Améri¬ 
que,  d’où  ils  n’étoient  revenus  qu’avec  des 
peines  infinies;  &  on  peut  conjeéturer  que 
quand  même  les  Anciens  auroient  été  per- 
üiadés  de  Pexiftence  de  ce  continent  par  la 
relation  de  ces  Navigateurs ,  ils  n’auroient 
pas  même  penfé  qu’il  fut  poffibie  de  s’y 
frayer  des  routes ,  n’ayant  aucun  guide ,  au¬ 
cune  connoiffance  de  la  bouffoîe* 

/  V  ' 

J’avoue  qu’il  n’eff  pas  abfolunient  impoffi- 
ble  de  voyager  dans  les  hautes  mers  fans 
bouffoîe ,  &  que  des  gens  bien  déterminés 
auroient  pu  entreprendre  d’aller  chercher  le 
nouveau  monde  en  fe  conduifant  feulement 
par  les  étoiles  voifmes  du  pôle.  L’affrolaba 
fur-tout  étant  connu  des  Anciens ,  il  pou¬ 
voir  leur  venir  dans  l’efprit  de  partir  de 
France  ou  d’Efpagne  &  de  faire  route  vers 
l’occident,  en  laiffant  toujours  l’étoile  po¬ 
laire  à  droite ,  &  en  prenant  fouvent  hau¬ 
teur  pour  fe  conduire  à-peu-près  fous  le 
même  parallèle  :  c’eft  fans  doute  de  cette 
façon  que  les  Carthaginois  dont  parie 
Ariftote ,  trouvèrent  le  moyen  de  revenir 
de  ces  terres  éloignées,  en  laiffant  l’étoile 
polaire  à  gauche  ;  mais  on  doit  convenir 
qu’un  pareil  voyage  ne  pouvoir  être  re¬ 
gardé  que  comme  une  entreprife  téméraire , 
&  que  par  conféquent  nous  ne  devons  pas 
être  étonnés  que  les  Anciens  n’en  ayent  pas 
même  conçu  le  projet. 
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On  avoît  déjà  découvert  du  temps  de 
Chridophe  Colomb  les  Açores  ,  les  Cana- 
ries ,  Madère  :  on  avoit  remarqué  que  lors¬ 
que  les  vents  d’oueft  avoient  régné  long¬ 
temps,  la  mer  amenoit  fur  les  côtes  de  ces 
iües  des  morceaux  de  bois  étrangers,  des 
cannes  d’une  eipèce  inconnue,  &  même  des 
corps  morts  qu’on  reconnoiffoit  à  plufieurs 
fignes  n’être  ni  Européens  ni  AfriquainSe 
(  Voye ç  VHijloire  de  Saint-Domingue  3  par  le 
P.  Charlevoix ,  tome  1 ,  page  66  &  fuiv .  )  Colomb 
lui-même  remarqua  que  du  côté  de  Toueft  il 
venoit  certains  vents  qui  ne  duroient  qu% 
quelques  jours  ,  &  qu’il  fe  perfuada  être  des 
vents  de  terre  :  cependant,  quoiqu’il  eût  fur 
les  Anciens  tous  ces  avantages  &  la  bouf- 
foie  ,  les  difficultés  qui  reftoient  à  vaincre 
étoient  encore  fi  grandes ,  qu’il  n’y  avoit 
que  le  fuccès  qui  pût  juftifier  Pentreprife  ; 
car  fuppofons  pour  un  iriftant  que  le  conti¬ 
nent  du  nouveau  monde  eût  été  plus  éloi¬ 
gné  ,  par  exemple ,  à  mille  ou  quinze  cents 
lieues  plus  loin  qu’il  n’eft  en  effet,  choie 
que  Colomb  ne  pouvoir  ni  favoir  ni  pré¬ 
voir  ,  il  n’y  feroit  pas  arrivé  ;  &  peut-être 
ce  grand  pays  feroit-il  encore  inconnu.  Cette 
conjeéture  efl:  d’autant  mieux  fondée  que 
Colomb,  quoique  le  plus  habile  Navigateur 
de  fon  fiècle ,  fut  faifi  de  frayeur  &  d’éton¬ 
nement  dans  fon  fécond  voyage  au  nouveau 
monde  ;  car  comme  la  première  fois  il  ) 
n’avoit  trouvé  que  des  ifles  ,  il  dirigea  fa 
route  plus  au  midi  pour  tâcher  de  découvrir 
une  terre  ferme  ,  &  il  fut  arrêté  par  les 
courans 9  dont  l’étendue  confidérable  &  la 
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dire&ion  toujours  oppofée  à  fa  route ,  l’obli- 
gerent  à  retourner  pour  chercher  terre  à 
l’occident  :  il  s’imaginoit  que  ce  qui  l’avoit 
empêché  d'avancer  du  côté  du  midi  n'étoit 
pas  des  courans  ,  mais  que  la  mer  alloit  en 
s’élevant  vers  !e  ciel ,  &  que  peut-être  l’un 
&  l’autre  fe  touchoierit  du  côté  du  midi  : 
tant  il  eft  vrai  que  dans  les  trop  grandes  en- 
treprifes  la  plus  petite  circonftance  malheu» 
reufe  peut  tourner  la  tête  &  abattre  le 
courage. 


PREUVES 


DE  LA 

THEORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  VII. 

Sur  la  production  dés  couches  ou  lits  de 

terre » 

iNous  avons  fait  voir  dans  l’article  pre» 
mier  ,  qu’en  vertu  de  Pattraélion  démon» 
trée  mutuelle  entre  les  parties  de  la  matière* 
&  en  vertu  de  la  force  centrifuge  qui  ré- 
iulte  du  mouvement  de  rotation  fur  fon 
axe*  la  terre  a  nécessairement  pris  la  forme 
d’un  fphéroïde  dont  les  diamètres  diffèrent 
d’une  23ome  partie*  &  que  ce  ne  peut  être 
que  par  les  changemens  arrivés  à  la  furface 
&  caufés  par  les  mouvemens  de  l’air  &  des 
eaux  *  que  cette  différence  a  pu  devenir  plus 
grande  ,  comme  on  prétend  le  conclure  par 
les  mefures  prifes  à  l’Equateur  &  au  Cercle 
polaire.  Cette  figure  de  la  terre  qui  s’ac¬ 
corde  fi  bien  avec  les  loix  de  l’hydroftati- 
que  &  avec  notre  théorie ,  fuppofe  que  le 
globe  a  été  dans  un  état  de  liquéfaction 
dans  le  temps  qu’il  a  pris  fa  forme  ;  &  nous 
avons  prouvé  que  le  mouvement  de  projec- 


Théorie  de  La  Terre .  2.^î 

fion  &  celui  de  rotation  ont  été  imprimés 
en  même  temps  par  une  même  impulfion* 
On  fe  perfuadera  facilement  que  la  terre  a 
été  dans  un  état  de  liquéfa&ion  produite  par 
le  feu  ,  1  or i qu'on  fera  attention  à  la  nature 
des  matières  que  renferme  le  globe ,  dont  la 
plus  grande  partie  ,  comme  les  fables  &  les 
glaifes ,  font  des  matières  vitrifiées  ou  vitri- 
fiafales,  &  lorfque  d'un  autre  côté  on  réflé¬ 
chira  fur  PimpOiîibilité  qu’il  y  a  que  la  terre 
ait  jamais  pu  fe  trouver  dans  un  état  de 
fluidité  produite  par  les  eaux  ,  puilqu’il  y  a 
infiniment  plus  de  terre  que  d’eau ,  &  que 
d’ailleurs  l’eau  n’a  pas  la  puiflance  de  dif- 
foudre  les  fables,,  les  pierres  &  les  autres 
matières  dont  la  terre  eft  compofée. 

Je  vois  donc  que  la  terre  n’a  pu  prendre 
fa  figure  que  dans  le  temps  où  elle  a  été  li¬ 
quéfiée  par  le  feu  ;  &  en  fuivant  notre  hypo 
thèfe ,  je  conçois  qu’au  for  tir  du  lole  il  la 
terre  n’avoit  d’autre  forme  que  celle  d’un 
torrent  de  matières  fondues  &  de  vapeurs 
enflammées  ;  que  ce  torrent  fe  raffembla  par 
l’attraélion  mutuelle  des  parties  ,  &  devint 
un  globe  auquel  le  mouvement  de  rotation 
donna  la  figure  d’un  fphéroïde  ;  &  lorfque  la 
terre  fut  refroidie ,  les  vapeurs  qui  s’étoient 
d’abord  étendues ,  comme  nous  voyons  s’éten¬ 
dre  les  queues  des  comètes ,  fe  condenferent 
peu-à-peu,  tombèrent  en  eau  fur  la  furface 
du  globe,  &  dépoferent  en  même  temps  un 
limon  mêlé  de  matières  fulfureufes  &  fali- 
nes ,  dont  une  partie  s’efl:  gliffée  par  le  mou¬ 
vement  des  eaux  dans  les  fentes  perpendicu¬ 
laires  où  elle  a  produit  les  métaux  &  les 
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minéraux ,  Sc  le  refte  eft  demeuré  à  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  &  a  produit  cette  terre 
rougeâtre  qui  forme  la  première  couche  de 
la  terre,  &  qui,  fuivant  les  différens  lieux, 
eft  plus  ou  moins  mêlée  de  particules  ani¬ 
males  ou  végétales  réduites  en  petites  mo¬ 
lécules  ,  dans  lefquelles  l’organifation  n’eft 
plus  fenfible. 

Ainfi  dans  le  premier  état  de  la  terre  le 
globe  étoit ,  à  l’intérieur  5  compote  d’une 
matière  vitrifiée,  comme  je  crois  qu’il  l’eft 
encore  aujourd’hui  ;  au-delfus  de  cette  ma¬ 
tière  vitrifiée  fe  font  trouvées  les  parties 
que  le  feu  aura  le  plus  divifées ,  comme  les 
fables ,  qui  ne  font  que  des  fragmens  de 
verre  ;  &  au-deffus  de  ces  fables  les  parties 
les  plus  légères,  les  pierres  ponces,  les  écu¬ 
mes  &  les  fcories  de  la  matière  vitrifiée  ont 
furnagé  &  ont  formé  les  glaifes  &  les  argi¬ 
les  :  le  tout  étoit  recouvert  d’une  couche 
d’eau  a  )  de  5  ou  600  pieds  d’épaiffeur, 
qui  fut  produite  par  la  condenfation  des  va¬ 
peurs  lorfque  le  globe  commença  à  fe  re¬ 
froidir;  cette  eau  dépofa  par-tout  une  cou¬ 
che  limonneufe,  mêlée  de  toutes  les  matie- 


(a)  Cette  opinion  *  que  la  terre  a  été  entiéremenr 
couverte  d’eau,  eft  celle  de  quelques  philofophes  an¬ 
ciens,  &  même  de  la  plupart  des  Peres  de  l’E^îife  : 
In  munii  primordio  aqua  in  omncm  terram  jîagnabat , 
dit  St.  Jean- Damafcène  ,  liv.  II  ,  chap.  9.  Terra  erai 
invifibilis  ,  quia  exundahat  aqua  &  operiehat  terram  ,  dit 
St.  Ambroife  ,  liv.  I  3  Hexam.  cbap.  S.  Submerfa  tellus 
cum  effet ,  fàciem  ejus  inundante  aqua  ,  non  erat  adfptc - 
tab'dis  ,  die  St.  Baille  *  Homélie  2.  Voyez  aufti  St.  Au- 
guftin ,  liv.  1  de  la  Genèfe  3  chap.  12» 
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ras  qui  peuvent  fe  fublimer  &  s’exhaler  par 
la  violence  du  feu,  &  l’air  fut  formé  des 
vapeurs  les  plus  fubtiles  qui  fe  dégagèrent 
des  eaux  par  leur  légéreté,  &  les  furmon- 
terent. 

Tel  étoît  l’état  du  globe  lorfque  laftion 
du  flux  &  reflux ,  celle  des  vents  &  de  la 
chaleur  du  foleil  commencèrent  à  altérer  la 
furface  de  la  terre.  Le  mouvement  diurne  & 
celui  du  flux  &  reflux  éleverent  d’abord  les 
eaux  fous  les  climats  méridionaux  ;  ces  eaux 
entraînèrent  &  portèrent  vers  l’équateur  le 
limon  5  les  glaifes ,  les  fables,  &  en  élevant 
les  parties  de  l’équateur ,  elles  abaifferent 
peut-être  peu-à-peu  celles  des  pôles ,  de  cette 
différence  d’environ  deux  lieues ,  dont  nous 
avons  parlé;  car  les  eaux  briferent  bientôt 
&  réduifirent  en  pouflîere  les  pierres  ponces 
&  les  autres  parties  fpongieufes  de  la  ma¬ 
tière  vitrifiée  qui  étoient  à  la  furface  ;  elles 
creuferent  des  profondeurs  &  éleverent  des 
hauteurs  qui  dans  la  fuite  font  devenues  des 
continens ,  &  elles  produifirent  toutes  les 
inégalités  que  nous  remarquons  à  la  furface 
de  la  terre  ,  &  qui  font  plus  confidérables 
vers  l’équateur  que  par-tout  ailleurs  :  car 
les  plus  hautes  montagnes  font  entre  les 
tropiques  &  dans  le  milieu  des  zones  tempé¬ 
rées,  &  les  plus  baffes  font  .au  cercle  po¬ 
laire  &  au-delà,  puifque  Ton  a  entre  les 
tropiques  les  Cordillères  &  prefque  toutes 
les  montagnes  du  Mexique  &  du  Breffl,  les 
montagnes  de  l’Afrique ,  favoir ,  le  grand  & 
le  petit  Atlas ,  les  monts  de  la  Lune ,  &c.  & 
que  d’ailleurs  les  terres  qui  font  entre  les 
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repiques  font  les  plus  inégales  de  tout  le 
JLobe ,  auffi-bien  que  les  mers ,  puifqu’il  fe 
trouve  entre  les  tropiques  beaucoup  plus 
d’ifles  que  par-toqt  ailleurs  ;  ce  qui  fait  voir 
évidemment  que  les  plus  grandes  inégalités 
de  la  terre  fe  trouvent  en  effet  dans  le  voi- 
finage  de  l’équateur. 

Quelque  indépendante  que  foit  ma  théorie 
de  cette  hypothèfe  fur  ce  qui  s’eft  paiie 
dans  le  temps  de  ce  premier  état  du  globe  , 
j’ai  été  bien  ailé  d’y  remonter  dans  cet  ar~ 


j 'ai  donne  le  précis  dans  l'article  prêt 
on  doit  feulement  remarquer  que  ma  théo¬ 
rie  ,  qui  fait  le  texte  de  cet  ouvrage  ,  ne 
part  pas  de'  fi  loin ,  que  je  prends  la  terre 
dans  un  état  à-peu-près  femb-able  à  celui  où 
nous  la  voyons  9  &  que  je  ne  me  fers  d’au¬ 
cune  des  fuppofitions  qu’on  eft  obligé  d’em¬ 
ployer  loriqu’on  veut  raifonner  fur  l’état 
paffé  du  globe  terreftre  ;  mais  comme  je 
donne  ici  une  nouvelle  idée  au  fujet  du  li¬ 
mon  des  eaux,  qui,  félon  moi,  a  formé  la 
première  couche  de  terre  qui  enveloppe  le 
globe,  il  me  paroît  néceffaire  de  donner 
aulîi  les  raifons  fur  lefquelles  je  fonde  cette 
opinion.  Les  vapeurs  qui  s’élèvent  dans 
l’air ,  produisent  les  pluies ,  les  rofées , 


les 


feux 


aériens  ,  les  tonnerres  &  les  autres 
météores  :  ces  vapeurs  font  donc  mêlées  de 
particules  aqueufes  ,  aériennes ,  fulfureufes  , 
terreftres,  &c.  &  ce  font  ces  particules  fo¬ 
ndes  &  terreftres  qui  forment  le  limon  dont 
lions  voulons  parier.  Lorfqu’ofl  laiffe  dépo- 
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fer  de  l’eau  de  pluie,  il  fe  forme  un  fédi- 
ment  au  fond  ;  lorfqu’après  avoir  ramaffé 
une  affez  grande  quantité  de  rofee,  on  la 
laiffe  dépofer  &  fe  corrompre ,  elle  produit 
une  efpèce  de  limon  qui  tombe  au  fond  du 
vafe ;  ce  limon  eft  même  fort  abondant,  & 
la  rofée  en  produit  beaucoup  plus  que  l’eau 
de  pluie  ;  il  eft  gras ,  onûueux.  &  rougeâtre. 

La  première  couche  qui  enveloppe  le 
globe  de  la  terre  eft  compofée  de  ce  limon 
mêlé  avec  des  parties  de  végétaux  ou  d  ani¬ 
maux  détruits ,  ou  bien  avec  des  particules 
pierreufes  ou  fablonneufes  :  on  peut  remar- 
quer  prefque  par-tout  que  la  terre  laboura¬ 
ble  eft  rougeâtre  &  mêlée  plus  ou  moins  de 
ces  différentes  matières;  les  particules  de 
fable  ou  de  pierre  qu’on  y  trouve ,  font  de 
deux  efpèces,  les  unes  groiîieres  &.  mafîi- 
ves ,  les  autres  plus  fines  &  quelquefois  im¬ 
palpables  ;  les  plus  groffes  viennent  de  la 
couche  inférieure  dont  on  les  détache  en 
labourant  &  en  travaillant  la  terre ,  ou  bien 
le  limon  fupérieur  en  fe  gliffant  &  en  pé~ 
nétrant  dans  la  couche  inférieure  qui  eft  de 
fable  ou  d’autres  matières  divifées  ,  forme 
ces  terres  qu’on  appelle  des  fables  gras;  les 
autres  parties  pierreufes  qui  font  plus  fines , 
viennent  de  l’air,  tombent  comme  les  rofées 
&  les  pluies,  &  fe  mêlent  intimément  au 
limon  ;  deft  proprement  le  réfidu  de  la 
pouffiere  que  l’air  tranfporte ,  que  les  vents 
enlèvent  continuellement  de  la  furface  de 

ès  s’être 
te  le  li- 
grande 


terre,  &  qui  retombe  enfuite  apr 
imbibée  de  l’humidité  de  l’air.  Lorfqi 
men  domine  ,  qu'il  fe  trouve  en 
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quantité ,  &  qu’au  contraire  les  parties  pier- 
reufes  &.  fablonneufes  font  en  petit  nombre , 
la  terre  eft  rougeâtre ,  pétriflable  &  très 
fertile  ;  fi  elle  eft  en  même  temps  mêlée 
d’une  quantité  confidérable  de  végétaux  ou 
-d’animaux  détruits ,  la  terre  eft  noirâtre  ,  & 
fouvent  elle  eft  encore  plus  fertile  que  la 
première  ;  mais  fi  le  limon  n’eft  qu’en  pe¬ 
tite  quantité.,  auffi-bien  que  les  parties  vé¬ 
gétales  ou  animales  ,  alors  la  terre  eft  blan¬ 
che  &  ftérile;  &  lorfque  les  parties  fablon- 
îieufes  ,  pierreufes  ou  crétacées  qui  compo¬ 
sent  ces  terres  ftériles  &  dénuées  de  limon , 
font  mêlées  d’une  affez  grande  quantité  de 
parties  de  végétaux  ou  d’animaux  détruits , 
elles  forment  les  terres  noires  &  légères 
qui  n’ont  aucune  llaifcn  &  peu  de  fertilité  ; 
en  forte  que  ^  fuivant  les  différentes  coin- 
■binaifons  de  ces  trois  différentes  matières , 


du  limon ,  des  parties  d’animaux  &  de  végé¬ 
taux  ,  &  des  particules  de  fable  &  de 
pierre ,  les  terres  font  plus  ou  moins  fécon¬ 
des  &  différemment  colorées.  Nous  expli¬ 
querons  en  détail  dans  notre  difeours  fur  les 
végétaux  ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  na¬ 
ture  &  à  la  qualité  des  différentes  terres  ; 


mais  ici  nous  n’avons  d’autre  but  que  celui 
de  faire  entendre  comment  s’eft  formée  cette 
première  couche  qui  enveloppe  le  globe  & 
qui  provient  du  limon  des  eaux. 

Pour  fixer  les  idées,  prenons  le  premier 
terrein  qui  fe  préfente ,  &  dans  lequel  on  a 
creufé  affez  profondément,  par  exemple,  le 
terrein  de  Marly-la- ville  où  les  puits  font 
très  profonds j  c'eft  un  pays  élevé*  mais 

plat 
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plat  &  fertile  ,  dont  les  couches  de  terre 
font  arrangées  horizontalement.  J’ai  fait  ve¬ 
nir  des  échantillons  de  toutes  ces  couches , 
que  M.  Dalibard ,  habile  Botanifïe  &  verfé 
d’ailleurs  dans  toutes  les  parties  des  Scien¬ 
ces  ,  a  bien  voulu  faire  prendre  fous  fes 
yeux  ;  &  après  avoir  éprouvé  toutes  ces 
matières  à  l’eau-forte,  j’en  ai  dreffé  la  table 
iuivante. 

ETAT  des  différé  ns  lits  de  terre  qui  fe  trouvent  à 
Marty -la-ville  ,  jufquà  cent  pieds  de  profon¬ 
deur  (bf 


I 


Terre  franche  rougeâtre  mêlée  de  beaucoup  de  Ii- 
mon ,  d’une  très  petite  quantité  de  fable  vitriliable  , 
&  d’une  quantité  un  peu  plus 
confidérable  de  fable  calcinabie  que 


j’appelle  gravier. 


ij  pieds  o  pouces»- 


II 


Terre  franche  ou  limon  mêle  de 
plus  de  gravier  &  d’un  peu  plus 
de  fable  vitrifiable. 


2 


III. 


Limon  mêlé  de  fable  vitrifiable 
€n  affez  grande  quantité  ,  8c  qui 
ne  faifoit  que  très  peu  d?efiervef- 
cence  avec  Peau- forte. 


Profondeur. 


18  pieds  6  pouces. 


Y 
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J 

de  Vautre  pan ,  18  pieds  6  pouces 


IV. 


Marne  dure  qui  faifoit  une  gran¬ 
de  efîèrvefcence  avec  l’eau-forte.  2 

Y. 

Pierre  marneufe  affez  dure»  4. 

VL 

Marne  en  poudre,  mêlée  de  fa¬ 
ble  vit  ri  fiable-,  e 

VIL 

Sable  très  tin  vitrifia  bîe.  1 

V 1 1 L 

Marne  en  terre  ,  mêlée  d’un  peu 
éê  fable  vitrifiable*  3 

T  V 

JL  Uû. 

Marne  dure'  dans  laquelle  on 
trouve  du  vrai  caillou  qui  eft  de 
la  pierre  à  fuftl  parfaite.  J 

X. 

Gravier  ou  pouiïiere  de  marne,  n 

XL 

Egîantîne  ,  pierre  de  la  dureté 
St  du  grain  du  marbre  ,  &  qui  etl 
Tonnante.  1 

x  î  1. 

Gravier  marneux.  i 


& 


€ 


6 


Profondeur* 


42.  pieds  0  pouces,. 


Théorie  de  la  Terre. 


M 9 


Ci- contre. 


XIII. 


42  pieds  0  pouces» 


Marne  en  pierre  dure  ,  dont  le 
grain  eft  fort  fin. 

XIV. 

Marne  en  pierre  dont  le  grain 
n’eif  pas  fi  fin. 

XV. 


Marne  encore  plus 
plus  grofuere. 


grenue  de 

X  VL 


2 


Sable  vitrifiable  très  fin,  mêlé 
de  coquilles  de  mer  fofüles  qui 
n’ont  aucune  adhérence  avec  le 
fabie  ,  &  qui  ont  encore  leurs 
couleurs  de  leurs  vernis  naturels.  1 


6 


6 


X  VIL 

Gravier  très  menu  ou  poufiiere 
Une  de  marne.  % 

X  VIII. 

Marne  en  pierre  dure.  5 

XIX. 

Marne  en  poudre  afTez  grofliere.  1 

XX. 


6 

6 


Pierre  dure  8c  caldnable  com¬ 
me  le  marbre.  î 

XXL 

Sable  gris  vitrifiable  *  mêlé  de 
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coquilles  fofïiles  ,  &  furtout  de 
beaucoup  d’huîtres  ôc  de  fpoudiîes  , 
qui  n’ont  aucune  adhérence  avec 
le  fable,  Ôc  qui  ne  font  nullement 
pétrifiées. 

XXII, 


3 


Sable  blanc,  vitrifïable,  mêlé  de-s 
mêmes  coquilles. 

XXIII. 

Sable  rayé  de  rouge  &  de  blanc, 
vitrifïable,  ôc  mêlé  des  mêmes  co¬ 
quilles. 

XXIV. 


2 


I 


Sable  plus  gros  ,  mais  toujours 
vitrifïable  ,  Ôc  mêlé  des  mêmes  co¬ 
quilles.  2 

X  X  V. 

Sable  gris  ,  fin  ,  vitrifïable  ,  ÔC 
mêlé  des  mêmes  coquilles.  S  6 

XXVI. 


Sable  gras  ,  très  fin  ,  où  il  n’y  a 
plus  que  quelques  coquilles.  3 

XX  VIL 

Grès.  $ 

XXVIII. 

Sable  vitrifïable  ,  rayé  de  rouge 
&  de  blanc.  4 

XXIX. 

Sable  blanc  vitrifïable.  J 


6 


XXX. 

Sable  vitrifïable  rougeâtre. 

Profondeur  où  l’on  a  cefTe) 
de  çreufer*  % 
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J'ai  dit  que  j’avois  éprouvé  toutes  ces  ma¬ 
tières  à  l’eau  forte,  parce  que  quand  Tinf- 
peâion  &  la  comparaifon  des  matières  avec 
d’autres  qu’on  connoït ,  ne  fuflifent  pas  pour 
qu’on  foit  en  état  de  les  dénommer  &  de  les 
ranger  dans  la  claffe  à  laquelle  elles  appar¬ 
tiennent  ,  &  qu’on  a  peine  à  fe  décider  par  la 
fimple  obfervation  ,  il  n’y  a  pas  de  moyen 
plus  prompt  &  peut-être  plus  sûr,  que  d’é¬ 
prouver  avec  l’eau-forte  les  matières  terreu* 
les  ou  lapidifiques  ;  celles  que  les  efprits 
acides  difîblvent  fur  le  champ  avec  chaleur 
ébullition  ,  font  ordinairement  calcina- 
blés  ;  celles  au  contraire  qui  réfiftent  à  ces 
efprits  &  fur  lefquelles  ils  ne  font  aucune 
imprefîion,  font  vitrifiables. 

On  voit  par  cette  énumération ,  que  le 
terrein  de  Mari  y-la- ville  a  été  autrefois  un 
fond  de  mer  qui  s’eft  élevé  au  moins  de  75: 
pieds,  puifqu’on  trouve  des  coquilles  à  cette 
profondeur  de  75  pieds.  Ces  coquilles  ont 
été  tranfportées  par  le  mouvement  des  eaux 
en  même  temps  que  le  fable  ou  on  les  trou¬ 
ve,  &  le  tout  eft  tombé  en  forme  de  fédi- 
mens  qui  le  font  arrangés  de  niveau,  &qui  ont 
produit  les  différentes  couches  de  fable  gris 9 
blanc  ,  rayé  de  blanc  &de  rouge  ,  &c.  dont  l’é- 
paiffeur  totale  eft  de  1 5  ou  18  pieds;  toutes  les 
autres  couches  fupérieures ,  jufqu’à  la  premiè¬ 
re,  ont  été  de  même  tranfportées  par  le  mouve¬ 
ment  des  eaux  de  la  mer  ,  &  dépofées  en  forme 
de  fédimens ,  comme  on  ne  peut  en  douter ,  tant 
à  caufe  de  la  fituation  horizontale  des  cou¬ 
ches  ,  qu’à  caufe  des  cifférens  lits  de  fable 
mêlé  de  coquilles >  oc  de  ceux  de  marne.. 
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qui  né  font  que  des  débris ,  ou  plutôt  des  dé~ 
trimensde  coquilles;  la  derniere  couche  elle- 
même  a  été  formée  prefqu’en  entier  par  le 
limon  dont  nous  avons  parlé ,  qui  s’eft  mêlé 
avec  une  partie  de  la  marne  qui  étoit  à  la 
furface. 

J’ai  choifi  cet  exemple  comme  le  plus  dé- 
favantageux  à  notre  explication ,  parce  qu’il 
paroît  d’abord  fort  difficile  de  concevoir  que 
le  limon  de  l’air  &  celui  des  pluies  &  des 
rofées  ayent  pu  produire  une  couche  de  terre 
franche  épaiffe  de  13  pieds;  mais  on  doit 
obferver  d’abord  qu’il  eft  très  rare  de  trou¬ 
ver,  furtout  dans  les  pays  un  peu  élevés, 
une  épaiffeur  de  terre  labourable  auffi  confi- 
dérabie  ;  ordinairement  les  terres  ont  trois 
ou  quatre  pieds ,  &  fouvent  elles  n’ont  pas 
un  pied  d’épaiffeur.  Dans  les  plaines  envi¬ 
ronnées  de  collines  ,  cette  épaiffeur  de  bonne 
terre  eft  plus  grande ,  parce  que  les  pluies 
détachent  les  terres  de  ces  collines  &  les 
entraînent  dans  les  vallées  :  mais  en  ne  fup- 
pofant  ici  rien  de  tout  cela,  je  vois  que  les 
demieres  couches  formées  par  les  eaux  de 
la  mer  font  des  lits  de  marne  fort  épais  :  il 
eft  naturel  d’imaginer  que  cette  marne  avoit 
au  commencement  une  epaiffeur  encore  plus 
grande,  &  que  des  13  pieds  qui  compofent 
!  epaiffeur  de  la  couche  fupérieure ,  il  y  en 
avoir  plufteurs  de  marne  lorfque  la  mer  a 
abandonné  ce  pays  &  a  iaiffé  le  terrein  à 
découvert.  Cette  marne  expofée  à  l’air  fe 
fera  fondue  par  les  pluies;  iacHon  de  l’air 
&  de  la  chaleur  du  foleil  y  aura  produit  des 
gerçures  9  de  petites  fentes  ;  &  die  aura  été 
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altérée  par  toutes  ces  caufes  extérieures  5  au 
point  de  devenir  une  matière  divifée  &  ré¬ 
duite  en  pouffière  à  la  furface  ,  comme 
nous  voyons  la  marne  que  nous  tirons  de 
la  carrière  tomber  en  poudre  lorfqu’on  la 
laiffe  expofée  aux  injures  de  Pair  :  la  mer 
n’aura  pas  quitté  ce  terrein  fi  brufquement 
qu’elle  ne  l’ait  encore  recouvert  quelque 
fois  ,  foit  par  les  alternatives  du  mouvement 
des  marées ,  foit  par  l’élévation  extraordinaire 
des  eaux  dans  les  gros  temps  ;  &  elle  aura 
mêlé  avec  cette  couche  de  marne  ,  de  la 
vafe  ,  de  la  boue  &  d’autres  matières  limon- 
neufes  ;  lorfque  le  terrein  fe  fera  enfin  trouvé 
tout-à-fait  élevé  au-deffus  des  eaux  ,  les 
plantes  auront  commencé  à  y  croître ,  & 
c’eft  alors  que  le  limon  des  pluies  &  des 
rofées  aura  peu-à-peu  coloré  &  pénétré  cette 
terre  ,  &  lui  aura  donné  un  premier  degré 
de  fertilité  que  les  hommes  auront  bientôt 
augmentée  par  la  culture ,  en  travaillant  & 
divifant  la  furface  ,  &  donnant  ainfi  au  limon 
des  rofées  &  des  pluies  la  facilité  de  péné¬ 
trer  plus  avant ,  ce  qui  à  la  fin  aura  pro¬ 
duit  cette  couche  de  terre  franche  de  13  pieds 
cfépaiffeur. 

Je  n’examinerai  point  ici  fi  la  couleur 
rougeâtre  des  terres  végétales,  qui  efl  aufîi 
celle  du  limon ,  de  la  rofée  &  des  pluies  9 
ne  vient  pas  du  fer  qui  y  eft  contenu  ;  ce 
point ,  qui  ne  Iaiffe  pas  d’être  important * 
:era  difeuté  dans  notre  difeours  fur  les  mi¬ 
néraux  :  il  nous  fuffit  d’avoir  expofé  notre 
façon  de  concevoir  la  formation  de  la  cou¬ 
che  fuperficielle  de  la  terre  j  &  nous  allons 
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prouver  par  d’autres  exemples  que  la  forma-' 
tiondes  couches  intérieures  ne  peut  être  que 
l’ouvrage  des  eaux. 

La  furface  du  globe,  dit  Woodward,  cette 
couche  extérieure  fur  laquelle  les  hommes  & 
les  animaux  marchent ,  qui  fert  de  rnagafin 
pour  la  formation  des  végétaux  &c  des  ani¬ 
maux  ,  eft  pour  la  plus  grande  partie  corn- 
pofée  de  matière  végétale  ou  animale  ,  qui 
efl  dans  un  mouvement  &  dans  un  change¬ 
ment  continuel.  Tous  les  animaux  &  les 


végétaux  qui  ont  exifté  depuis  la  création 
du  monde,  ont  toujours  tiré  fuccefïivement 
de  cette  couche  la  matière  qui  a  compofé 
leur  corps  ,  &  ils  lui  ont  rendu  à  leur  mort 
cette  matière  empruntée  ;  elle  y  relie  ,  tou¬ 
jours  prête  à  être  reprife  de  nouveau  &  à 
iervir  pour  former  d’autres  corps  de  la  même 


eipèce  fuc ceffive ment  fans  jamais 


aifco-nti- 


nuer  ;  car  la  matière  qui  compoiè  un  corps , 
eft  propre  &  naturellement  difpofée  pour 
en  former  un  autre  de  cette  efpèce.  Veye* 
EJfai  fur  VHifloire  Naturelle  .  &c.  page  136. 
Dans  les  pays  inhabités  ,  dans  les  lieux  où 
on  ne  coupe  pas  les  bois,  où  les  animaux  ne 
broutent  pas  les  plantes,  cette  couche  de 
terre  végétale  s’augmente  a  fiez  confidéra- 
tiennent  avec  le  temps;  dans  tous  les  bois, 
&  même  dans  ceux  qu’on  coupe ,  il  y  a  une 
couche  de  terreau  de  6  ou  8  pouces  d'é- 
pailTeiir ,  qui  n’a  été  formée  que  par  les 
feuilles  ,  les  petites  branches  &  les  écorces 
qui  fe  font  pourries  :  j'ai  fou  vent  obfervé  iur 
un  ancien  grand  chemin  fait ,  dit  -  on  ,  du 
temps  des  Romains ,  qui  traverfe  va  Bour- 


Théorie  de  la  Terre,  lof 

gogne  dans  une  longue  étendue  de  terrein , 
qu’il  s’eft  formé  fur  les  pierres  dont  ce  grand 
chemin  efi  conftruit ,  une  couche  de  terre 
noire  de  plus  d’un  pied  d’épaiffeur  qui  nour¬ 
rit  actuellement  des  arbres  d’une  hauteur 
allez  confidérable  ;  &  cette  couche  n’eil  com* 
pofée  que  d’un  terreau  noir  formé  par  les 
feuilles  ,  les  écorces  &  les  bois  pourris. 
Comme  les  végétaux  tirent  pour  leur  nour¬ 
riture  beaucoup  plus  de  fubûance  de  Pair  & 
de  l’eau ,  qu’ils  n’en  tirent  de  la  terre  ,  il 
arrive  qu’en  pou raflant  ils  rendent  à  la 
terre  plus  qu’ils  n’en  ont  tiré  ;  d’ailleurs  une 
forêt  détermine  les  eaux  de  la  pluie  en  ar¬ 
rêtant  les  vapeurs  :  ainfi  dans  un  bois  qu’on 
conferverait  bien  long-temps  fans  y  tou¬ 
cher,  la  couche  de  terre  qui  fert  à  la  végé* 
ration  auementeroit  confldérablenieut  ;  mais 
les  animaux  rendant  moins  à  la  terre  qu’ils 
n'en  tirent ,  &  les  hommes  faifant  des  cou- 
fommatiens  énormes  de  bois  &  de  plantes 
pour  le  feu  &  pour  d’autres  ufages  *  il  s’en¬ 
fuit  que  la  couche  de  terre  végétale  d’un 
pays  habité  doit  toujours  diminuer  &  de¬ 
venir  enfin  comme  le  terrein  de  l’Arabie 
pétrée  .  &  comme  celui  de  tant  d’autres  pro¬ 
vinces  de  l’orient ,  qui  efi  en  effet  le  climat 
le  plus  anciennement  habité  ,  où  l’on  ne 
trouve  que  du  fel  &  des  fables;  car  le  fel 
fixe  des  plantes  &  des  animaux  relie  , 
tandis  que  toutes  les  autres  parties  fe  vo- 
latilifent. 

Après  avoir  parlé  de  cette  couche  de  terre 
extérieure  que  nous  cultivons ,  il  faut  exa- 

Hïfu  nat ,  Tgiîi,  L  Z 
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miner  la  pofition  &  la  formation  des  cou¬ 
ches  intérieures.  La  terre,  dit  Woodward, 
paroît,  en  quelqu’endroit  qu’on  la  creufe , 
compofée  de  couches  placées  l’une  fur  l’au¬ 
tre  ,  comme  autant  de  fédimens  qui  feroient 
tombés  fucceffivement  au  fond  de  l’eau  ;  les 
couches  qui  font  les  plus  enfoncées,  font  ordi¬ 
nairement  les  plus  épaiffes  ,  &  celles  qui  font 
fur  celles-ci  font  les  plus  minces  par  degrés 
jufqu’à  la  furface.  On  trouve  des  coquilles 
de  mer ,  des  dents  &  des  os  de  poiffons  dans 
ces  différentes  couches  ;  il  s’en  trouve  non- 
feulement  dans  les  couches  molles ,  comme  - 
dans  la  craie ,  l’argile  &  la  marne  ,  mais 
même  dans  les  couches  les  plus  folides  &  les 
plus  dures ,  comme  dans  celles  de  pierre ,  de 
marbre,  &c.  Ces  produirions  marines  font 
incorporées  avec  la  pierre ,  &  lorfq-u’on  la 
rompt  &  qu’on  en  fépare  la  coquille ,  on 
obferve  toujours  que  la  pierre  a  reçu  l’em¬ 
preinte  ou  la  forme  de  la  furface  avec  tant 
d’exaftitude ,  qu’on  voit  que  toutes  les  par¬ 
ties  étoient  exa&ement  contiguës  &  appli¬ 
quées  à  la  coquille.  »  Je  me  fuis  alluré ,  dit 
v  cet  auteur,  qu’en  France,  en  Flandre,  en 
3?  Hollande,  enEfpagne,  en  Italie,  en  Aile- 
magne ,  en  Banemarck ,  en  Norvège  &  en 
i)  Suède  9  la  pierre  &  les  autres  fubftances 
terreftres  font  difpofées  par  couches  de 
même  qu’en  Angleterre  ;  que  ces  couches 
j>  font  divifçes  par  des  fentes  parallèles;  qu’il 
v  y  a  au  dedans  des  pierres  &  d’autres  fubf- 
tances  tereftres  &  compares,  une  grande 
i?  quantité  de  coquillages  ?  &  d’autres  pro< 
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îî  chierions  de  la  mer  difpofées  de  la  même 
rt  maniéré  que  dans  cette  isle  (c).  J’ai  ap- 
«  pris  que  ces  couches  fe  trenvoient  de 
»  même  en  Barbarie  ,  en  Egypte ,  en  Guinée 
«  &  dans  les  autres  parties  de  l’Afrique, 
dans  l’Arabie,  la  Syrie,  la  Perfe,  le  Ma- 
y )  labar,la  Chine  &  les  autres  provinces  de 
y*  l’Afle  ,  à  la  Jamaïque,  aux  Barbades,  en 
Virginie,  dans  la  nouvelle  Angleterre  , 
w  au  Brefil ,  au  Pérou  &  dans  les  autres  par- 
5)  lies  de  l’Amérique  a.  EJfai  fur  U Hl foire  Na¬ 
turelle  de  la  Terre  ,  pages  4  ,  41  ,  42 ,  &e. 

Cet  Auteur  ne  dit  pas  comment  &  par  qui 
-il  a  appris  que  les  couches  de  la  terre  au 
Pérou  contenoient  des  coquilles  :  cependant 
comme  en  général  fes  obferva  tiens  font 
exaétes,  je  ne  doute  pas  qu'il  n’ait  été  bien 
informé,  &  c’eft  ce  qui  me  perfuads  qu’on 
doit  trouver  des  coquilles  au  Pérou  dans  les 
couches  de  terre ,  comme  on  en  trouve  par¬ 
tout  ailleurs  ;  je  fais  cette  remarque  à  l’occa- 
rion  d’un  doute  qu’on  a  formé  depuis  peu 
fur  cela,,  &  dont  je  parlerai  tout-à-l’heure.. 

Dans  une  fouille  que  l’on  fit  à  Amfterdam 
pour  faire  un  puits,  011  creufa  jufqu’à  232 
pieds  de  profondeur,  &  on  trouva  les  cou¬ 
ches  de  terre  fuivantes  ,  7  pieds  de  terre 
végétale  ou  terre  de  jardin,  9  pieds  de  tourbe , 
9 pieds  de glaife molle,  8  pieds  d’arène,  4  de 
terre,  10  d’argile,  4  de  terre,  10  pieds  d’a¬ 
rène,  fur  laquelle  on  a  coutume  d’appuyer 
les  pilotis  qui  foutiennent  les  maifons  d’Amf- 
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terdam  ;  enfuite  2  pieds  d’argile  ,  4  de  fa» 
bion  blanc  ,  5  de  terre  sèche  ,  1  de  terre 
molle  5  14  d’arène  ,  8  d’argile  mêlée  d’arène  , 
4  d’arène  mêlée  de  coquilles ,  enfuite  une 
épaifleur  de  100  &  2  pieds  de  glaife ,  & 
enfin  31  pieds  de  fable,  ou  l’on  cefia  de 
creufer.  Voye ç  Varenli  Geogr.  général,  page  46. 

11  eft  rare  qu’on  fouille  auffi  profondé» 
ment  fans  trouver  de  l’eau ,  &  ce  fait  eft 
remarquable  en  plufieurs  chofes  :  i°.  il  fait 
voir  que  l’eau  de  la  mer  ne  communique  pas 
dans  l’intérieur  de  la  terre  par  voie  de  filtra¬ 
tion  pu  de  ftillation,  comme  on  le  croit 
vulgairement;  2°.  nous  voyons  qu’on  trouve 
des  coquilles  à  106  pieds  au-defîous  de  la 
furface  de  la  terre  dans  un  pays  extrême¬ 
ment  bas,  &  que  par  conféquent  lererrein  de 
la  Hollande  a  été  élevé  de  100- -pieds  par 
les  fédimens  de  la  mer  ;  3°.  on  peut  en  tirer 
une  indu&ion  que  cette  couche  de  glaife 
épaifte  de  102  pieds ,  &  la  couche  de  fable 
qui  eft  au- défions  ,  dans  laquelle  on  a  fouillé 
à  31  pieds,  &  dont  l’épaiffeur  entière  eft 
inconnue  ,  ne  font  peut-être  pas  fort  éloi¬ 
gnées  de  la  première  couche  de  la  vraie 
terre  ancienne  &  originaire ,  telle  qu’elle 
étoit  dans  le  temps  de  fa  première  formation 
&  avant  que  le  mouvement  des  eaux  eût 
changé  fa  furface.  Nous  avons  dit  dans  l’ar¬ 
ticle  premier,  que  fi  l’on  vouloit  trouver 
la  terre  ancienne  ,  il  faudroit  creufer  dans  les 
pays  du  nord  plutôt  que  vers  l’équateur, 
dans  les  plaines  baffes  plutôt  que  dans  les 
montagnes  ou  dans  les  terrres  élevées.  Ces 
conditions  fe  trouvent  à-peu-près  raffém- 
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blées  ici;  feulement  il  auroit  été  à  fouhaiter 
qu’on  eût  continué  cette  fouille  à  une  plus 
grande  profondeur ,  &  que  l’auteur  nous  eût 
appris  s’il  n’y  avoir  pas  de  coquilles  ou 
d’autres  productions  marines  dans  cette  cou¬ 
che  de  glaife  de  102  pieds  d’épaiffeur  &  dans 
celle  de  fable  qui  étoit  au-deffous.  Cet 
exemple  confirme  ce  crue  nous  avons  dit  5 
fa  voir ,  que  plus  on  fouille  dans  l'intérieur 
de  la  terre ,  plus  on  trouve  les  couches 
épailTes ,  ce  qui  s’explique  fort  naturellement 
dans  notre  théorie. 

Non- feule  nient  la  terre  eft  compofée  de 
couches  parallèles  &  horizontales  dans  les 
plaines  &  dans  les  collines  ,  mais  les  mon¬ 
tagnes  même  font  en  général  compofées  de  la 
même  façon  :  on  peut  dire  que  ces  couches 
y  font  plus  apparentes  que  dans  les  plaines , 
parce  que  les  plaines  font  ordinairement  re¬ 
couvertes  d’une  quantité  affez  confidérable 
de  fable  &  de  terre  que  les  eaux  y  ont 
amenés ,  &  pour  trouver  les  anciennes  cou¬ 
ches  il  faut  creuler  plus  profondément  dans 
les  plaines  que  dans  les  montagnes. 

J’ai  fouvent  ohfervé  que  lorfqu’une  mon¬ 
tagne  eft  égale  &  que  fon  fommet  eft  de 
niveau ,  les  couches  ou  lits  de  pierre  qui  la 
compofent ,  font  auffi  de  niveau  ;  mais  fi  le 
fommet  de  la  montagne  n’eft  pas  pofé  hori¬ 
zontalement  ,  &  s’il  penche  vers  l’orient  ou 
vers  tout  autre  côté,  les  couches  de— pierre 
penchent  auffi  du  même  côté.  J’avois  ouï 
dire  à  plufieurs  perfonnes  que  pour  l’ordi¬ 
naire  les  bancs  ou  lits  des  carrières  penchent 
lin  peu  du  côté  du  levant  ?  mais  ayant  oh* 


JO  Hijioire  naturelle , 

fervé  moi-même  toutes  les  carrières  &  toutes 
les  chaînes  de  rochers  qui  fe  font  présentées 
à  mes  yeux ,  j’ai  reconnu  que  cette  opinion 
efi  faune ,  &  que  les  couches  ou  bancs  de 
pierre  ne  penchent  du  côté  du  levant  que 
lorfque  le  fommet  de  la  colline  penche  de  ce 
même  côté  ;  &  qu’au  contraire  fi  le  fommet  s’a* 
bai  fie  du  côté  du  nord  ,  du  midi  ,  du  couchant 
ou  de  tout  autre  côté  *  les  lits  de  pierre  pen¬ 
chent  aufii  du  côté  du  nord,  du  midi ,  du  cou¬ 
chant  9  &c.  Lorfqu’on  tire  les  pierres  &  les 
marbres  des  carrières ,  on  a  grand  foin  de  les 
déparer  fuivant  leur  pofition  naturelle ,  &  on 
ne  pourroit  pas  même  les  avoir  en  grand  volu¬ 
me  fi  on  vouloir  les  couper  dans  un  autre  fensj 
lcrfqu’on  les  emploie ,  il  faut  pour  que  la 
maçonnerie  foit  bonne  &  pour  que  les  pier¬ 
res  durent  long-temps,  les  pofer  nu*  leur 
lit  de  carrière ,  c’eft  ainfi  que  les  ouvriers  ap¬ 
pellent  la  couche  horizontale  :  fi  dans  la 
maçonnerie  les  pierres  étoient  pofées  fur  un 
autre  fens ,  elles  fe.  fendroient  &  ne  réfifte- 
roient  pas  a-uffi-  long-temps  au  poids  dont  el¬ 
les  font  chargées*  On  voit  bien  que  ceci 
confirme  que  les  pierres  fe  font  formées  par 
couches  parallèles  &  horizontales  ,  qui  fe 
font  fucceffivement  accumulées  les  unes  fur 
les  autres ,  &  que  ces  couches  ont  compofé 
des  malles  dont  la  réfiftance  efi  plus  grande 
dans  ce  fens  que  dans  tout  autre. 

Au  refie  ,  chaque  couche  ,  foit  qu’elle  foit 
horizontale  ou  inclinée,  a  dans  toute  fon 
étendue  une  épaiffe.ur  égale  >c’eft-à-dire,  cha¬ 
que  lit  d’une  matière  quelconque,  pris  à 
part  j  a  une  èp aille ur  égale  dans  toute  fea 
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étendue  ;  par  exemple  ,  lorfque  dans  une 
carrière  le  lit  de  pierre  dure  a  3  pieds  d’é- 
paiffeur  en  un  endroit ,  il  a  ces  3  pieds  d’é¬ 
paiffeur  par-tout  ;  s’il  a  fix  pieds  d’épaiffeur  en 
un  endroit ,  il  en  a  6  par-tout.  Dans  les  carriè¬ 
res  autour  de  Paris  le  lit  de  bonne  pierre  n’eft 
pas  épais  ,  &  il  n’a  guere  que  18  à  20  pouces 
d’épaiffeur  par-tout;  dans  d’autres  carrières , 
comme  en  Bourgogne ,  la  pierre  a  beaucoup 
plus  d’épaiffeur  :  il  en  eft  de  même  des  mar¬ 
bres,  ceux  dont  le  lit  eft  le  plus  épais,  font 
les  marbres  blancs  &  noirs  ,  ceux  de  cou¬ 
leur  font  ordinairement  plus  minces,  &  je 
connois  des  lits  d’une  pierre  fort  dure  & 
dont  les  payfans  fe  fervent  en  Bourgogne 
pour  couvrir  leurs  maifons ,  qui  n’ont  qu\n 
pouce  d’épaiffeur.  Les  épaiffeurs  des  différent 
lits  font  donc  différentes ,  mais  chaque  lit 
conferve  la  même  épaiffeur  dans  toute  fcn 
étendue  :  en  général  on  peut  dire  que  l’épaif- 
feur  des  couches  horizontales  eft  tellement 
variée,  qu’elle  va  depuis  une  ligne  &  moins 
encore,  jufqu’à  1  ,  10,  20,  30  &  100  pieds 
d’épaiffeur;  les  carrières  anciennes  &  nou- 
veiles  qui  font  creufées  horizontalement* 
les  boyaux  des  mines ,  &  les  coupes  à  plomb 
en  long  &  en  travers ,  de  plufieurs  monta¬ 
gnes  ,  prouvent  qu’il  y  a  des  couches  qui  ont 
beaucoup  d’étendue  en  tout  fens.  »  Il  eft 
bien  prouvé ,  dit  l’hiftorien  de  l’Académie  * 
que  toutes  les  pierres  ont  été  une  pâte 
v  molle;  &  comme  il  y  a  des  carrières 
??  prefque  par-tout,  la  furface  de  la  terre  a 
3?  donc  été  dans  tous  ces  lieux ,  du  moins 
33  jufqu’à  une  certaine  profondeur ,  une  vafe 
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s?  &  une  bourbe  ;  les  coquillages  qui  fe  trou* 
3?  vent  dans  prefque  toutes  les  carrières, 
v  prouvent  que  cette  vafe  étoit  une  terre 
»  détrempée  par  l’eau  de  la  mer,  &  par  con- 
3?  féquent  la  mer  a  couvert  tous  ces  lieux- 
là,  &  elle  n’a  pu  les  couvrir  fans  couvrir 
3?  suffi  tout  ce  qui  étoit  de  niveau  ou  plus 
bas ,  &  elle  n’a  pu  couvrir  tous  les  lieux 
33  où  il  y  a  des  carrières  &  tous  ceux  qui 
33  font  de  niveau  ou  plus  bas ,  fans  couvrir 
*3  toute  la  fu  rfuc  e  du  globe  terreifre.  Ici  Ton 
33  ne  confidère  point  encore  les  montagnes 
33  que  la  mer  auroit  dû  couvrir  auiïi,  puif- 
33  qu’il  s’y  trouve  toujours  des  carrières  & 
33  fouvent  des  coquillages  ;  fi  on  les  fuppo- 
33  foit  formées ,  le  raifonnement  que  nous 
33  faifons  en  devîendroit  beaucoup  plus  fort. 

33  La  mer  3  continue-t-il  ,  couvroit  dont; 
?>  toute  la  terre ,  &  de-là  vient  que  tous  les 
bancs  ou  lits  de  pierre  qui  font  dans  les 
33  plaines  ,  font  horizontaux  &  ,  parallèles 
>3  entr’eux  ;  les  poiffons  auront  été  les  plus 
33  anciens  habitans  du  globe  ,  qui  ne  pou- 
53  voit  encore  avoir  ni  animaux  terreftres, 
33  ni  oifeaux.  Mais  comment  la  mer  s’eft-ell.e 
yy  retirée  dans  les  grands  creux ,  dans  les  varies 
»  baffins  qu’elle  occupe  préfentement  ?  Ce 
33  qui  fe  préfente  le  plus  naturellement  à 
»  l’efpriî ,  c’efî  que  îe  globe  de  la  terre  2 
»  du  moins  jufqu’à  une  certaine  profondeur, 
03  n’étoit  pas  foiide  par-tout,  maïs  entremêlé 
>7  de  quelques  grands  creux  dont  les  voûtes 
37  fe  font  foutenues  pendant  un  temps ,  mais 
37  enfin  font  venues  à  fondre  fubitement  ;  alors 
&  les  eaux  feront  tombées  dans  ces  creux  9 
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n  les  auront  remplis ,  &  auront  laifie  à  dé- 
n  couvert  une  partie  de  la  furface  de  là 
»  terre  qui  fera  devenue  une  habitation  con- 
33  venable  aux  animaux  terreftres  &  aux  01- 
»  féaux  :  les  coquillages'  des  carrières  s’ac- 
33  cordent  fort  avec  cette  idée  *  car  outre  qu’il 
v  n’a  pu  fe  conferver  jufqu’à  préfent  dans 
3>  les  terres  que  des  parties  pierreufes  des 
33  poiffons  ,  on  fait  qu’ordinairement  les  co» 
v  quillages  s’amaffent  en  grand  nombre  dans 
).)  certains  endroits  de  la  mer ,  où  ils  font 
î)  comme  immobiles  &  forment  des  efpèces 
v  de  rochers ,  &  Us  n’auront  pu  fuivre  les 
3?  eaux  qui  les  auront  fubitement  abandon- 
3?  nées;  c’eft  par  cette  derniere  raifon  que 
33  l’on  trouve  infiniment  plus  de  coquillages 
33  que  d’arêtes  ou  d’empreintes  d’autres  poif- 
3?  fous  5  &  cela  même  prouve  une  chiite 
»  foudaine  de  la  mer  dans  fes  baffins.  Dans 
n  le  même  temps  que  les  voûtes  que  nous 
3.3  fuppofons  ,  ont  fondu ,  il  eft  fort  pollinie 
33  que  d'autres  parties  de  la  furface  du  globe 
33  fe  foient  élevées  ,  &  par  la  même  caufe , 
33  ce  feront  là  les  montagnes  qui  fe  feront 
33  placées  fur  cette  furface  avec  des  carrières 
33  déjà  toutes  formées  ;  mais  les  lits  de  ces 
33  carrières  n’ont  pas  pu  conferver  la  direction 
33  horizontale  cm’ils  avoient  auoaravant ,  à 
>3  moins  que  les  maffes  des  montagnes  ne 
33  fe  fu fient  élevées  préc.ifém.ent  félon  un 
v  axe  perpendiculaire  a  la  furface  de  la  terre 
33  ce  qui  n’a  pu  être  que  très  rare  :  aulîi, 
33  comme  nous  l’avons  déjà  obfervé  en  170.8 
u  ( page  jo  &  fulv.  )  ,  les  lits  des  carrières  des 
n  montagnes  font  toujours  inclinés  à  l’ho- 
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a?  zon  9  maïs  parallèles  entr’eux  ;  car  ils  n7onf 
3?  pas  changé  de  pofition  les  uns  à  l’égard 
des  autres  ,  mais  feulement  à  l’égard  de 
la  furface  de  la  terre  «,  Voye ç  les  Mém. 
de  V Acad*  année  ijiô  ,  page  14  &  fuiv.  de 
VHtfloire . 

Ces  couches  parallèles,  ces  lits  de  terre 
ou  de  pierre  qui  ont  été  formés  par  les  fé- 
dimens  des  eaux  de  la  mer^  s’étendent  fou- 
vent  à  des  diftances  très  confidérables ,  & 
même  on  trouve  dans  les  collines  réparées 
par  un  vallon  les  même  lits  ,  les  mêmes  ma¬ 
tières  ,  au  même  niveau.  Cette  obfervatiori 
que  j’ai  faite  ,  s’accorde  parfaitement  avec 
celle  de  l’égalité  de  la  hauteur  des  collines 
cppofées  ,  dont  je  parlerai  tout-à-l’heure  ^ 
on  pourra  s’affurer  aifément  de  la  vérité  de 
ces  faits ,  car  dans  tous  les  vallons  étroits 
où  Ton  découvre  des  rochers,  on  verra  que 
les  mêmes  lits  de  pierre  ou  de  martre  fe 
trouvent  des  deux  côtés  à  la  même  hauteur» 
Dans  une  campagne  que  j’habite  fouvent  & 
où  j’ai  beaucoup  examiné  les  rochers  &  les 
carrières,  j’ai  trouvé  une  carrière  de  mar¬ 
bre  qui  s’étend  à  plus  de  17  lieues  en  lon¬ 
gueur  &  dont  la  largeur  efl:  fort  confidérable , 
quoique  je  n’aye  pas  pu  m’afïurer  précïfément 
de  cette  étendue  en  largeur.  J’ai  fouvent 
ohfervé  que  ce  lit  de  marbre  a  la  même 
épaiffeur  par- tout  ;  &  dans  des  collines  ré¬ 
parées  de  cette  carrière  par  un  vallon  de 
100  pieds  de  profondeur  &  d’un  quart  de 
lieue  de  largeur,  j’ai  trouvé  le  même  lit 
de  marbre  à  la  même  hauteur  :  je  fuis  p 
fuadé  qu’il  en  eft  de  même  de  toutes  les  c 
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rieres  de  pierre  ou  de  marbre  où  Ton  trouve' 
des  coquilles  ;  car  cette  obfervation  n’a  pas 
lieu  dans  les  carrières  de  grèSr  Nous  donne¬ 
rons  dans  la  fuite  les  railons  de  cette  diffé¬ 
rence,  &  nous  dirons  pourquoi  le  grès  n’eft 
pas  difpofé ,  comme  les  autres  matières ,  par 
lits  horizontaux  3  &  qu’il  eft  en  blocs  irrégu¬ 
liers  pour  la  forme  &  pour  la  pofition. 

On  a  de  même  obfervé  que  les  lits  de  terre 
font  les  mêmes  des  deux  côtés  des  détroits: 
delà  mer;  &  cette  obfervation,  qui  eft  im- 

f sortante,  peut  nous  conduire  à  reconnoître 
es  terres  &  les  isles  qui  ont  été  féparées  du 
continent  :  elle  prouve,  par  exemple,  que  l’An¬ 
gleterre  aétéféparée  de  la  France,  l’Efpagne 
de  l’Afrique  ,  la  Sicile  de  l’Italie  3  &  il  fer  oit  à 
fouhaiter  qu’on  eût  fait  la  même  obfervation 
dans  tous  les  détroits  ;  je  fuis  perfuadé  qu’on 
la  trouve  roi  t  vraie  prefque  par-tout;  &  pour 
commencer  par  le  plus  long  détroit  que 
nous  ccnnoimons ,  quieft  celui  de  Magellan „ 
nous  11e  favons  pas  fi  les  mêmes  lits  de  pierre 
fe  trouvent  à  la  même  hauteur  des  deux  cô¬ 
tés  ,  mais  nous  voyons  à  l’infpeâion  des 
cartes  particulières  de  ce  détroit ,  que  les 
deux  cotes  élevées  qui  le  bornent,  forment: 
à-peu-près,  comme  les  montagnes  de  la  terre, 
des  angles  correfpondans,  &  que  les  angles 
fai llans  font  oppofés  aux  angles  r entrans  dans 
les  détours  de  ce  détroit  ,  ce  qui  prouve  que 
la  terre  de  Feu  doit  être  regardée  comme 
une  partie  du  continent  de  l’Amérique  :  il  en 
efl:  de  meme  du  détroit  de  Forbisher ,  l’isle  de- 
Friflande  paroît  avoir  été  féparée  du  coatis 
neat  du  Groenland* 
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Les  isîes  Maldives  ne  font  féparées  les 
unes  des  autres  que  par  de  petits  trajets  de 
mer,  de  chaque  côté  defquels  fe  trouvent  des 
bancs  &  des  rochers  compofés  de  la  même 
matière  ;  toutes  ces  isles  qui ,  prifes  enfem- 
ble  ,  ont  près  de  200  lieues  de  longueur ,  ne 
formoient  autrefois  qu’une  même  terre  :  elles 
font  divifées  en  treize  provinces  que  l’on 
appelle  Atollons  ;  chaque  Àtolîon  contient  un 
grand  nombre  de  petites  isîes ,  dont  la  plu¬ 
part  font  tantôt  fubmergées ,  &  tantôt  à  dé¬ 
couvert  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  9. 
c’eft  que  ces  treize  Atollons  font  chacun 
environnés  d’une  chaîne  de  rochers  de  même 
nature  de  pierre ,  &  qu’il  n’y  a  que  trois 
ou  quatre  ouvertures  dangereufes  par  où 
on  peut  entrer  dans  chaque  Atolîon;  fils 
font  tous  pofés  de  fuite  &  bout  à  bout ,  & 
il  paroît  évidemment  que  ces  isles  étoient 
autrefois  une  longue  montagne  couronnée  de 
rochers.  Voye[  Voyages  de  Franc,  Pyrard  vol.  L 
paris  f  1779  ,  page  iq§  .  &c. 

Plufieurs  auteurs  ,  comme  Verftegan  ,  Twi- 
ne,  Sommer ,  &  furtout  Campbell  dans  fa 
defeription  de  l’Angleterre  ,  au  chapitre  cle 
îa  province  de  Kent,  donnent  des  raiforts 
très  fortes  ,  pour  prouver  que  l’Angleterre 
étoit  autrefois  jointe  à  îa  France ,  &  qu’elle 
en  a  été  féparée  par  un  coup  de  mer  qui  s’é¬ 
tant  ouvert  cette  porte  ,  a  laiiTé  à  découvert 
une  grande  quantité  de  terres  baffes  &  ma¬ 
re  cage  11  Tes  tout  le  long  des  côtes  méridio¬ 
nales  de  l’Angleterre.  Le  Docteur  Wallis 
fait  valoir  comme  une  preuve  de  ce  fait ,  la 
conformité  de  l’ancien  langage  des  Gallois 
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&  des  Bretons,  &  il  ajoute  plu  fleurs  obfer- 
vations  que  nous  rapporterons  dans  les  ar¬ 
ticles  fui  vans. 


Si  l'on  confidère ,  en  voyageant,  la  forme 
des  terreins,  la  pofition  des  montagnes  & 
les  finuofités  des  rivières ,  on  s’appercevra 
qu’ordinairement  les  collines  oppofées  font 
non- feulement  compofées  des  mêmes  ma¬ 
tières  ,  au  même  niveau ,  mais  même  qu’elles 
font  à-peu-près  également  élevées  :  j’ai  ob- 
fervé  cette  égalité  de  hauteur  dans  les  en¬ 
droits  où  j’ai  voyagé  ;  &  je  l’ai  toujours 
trouvé  la  même,  à  très  peu-près,  des  deux 
côtés  ,  fur  tout  dans  les  vallons  ferrés  & 
qui  n’ont  tout  au  plus  qu’un  quart  ou  un 
tiers  de  lieue  de  largeur  ;  car  dans  les  gran¬ 
des  vallées  qui  ont  beaucoup  plus  de  largeur, 
il  eft  allez  difficile  de  juger  exactement  de 
la  hauteur  des  collines  &  de  leur  égalité , 
parce  qu’il  y  a  erreur  d’optique  &  erreur 
de  jugement  ;  en  regardant  une  plaine  ou 
tout  autre  terrain  de  niveau,  qui  s’étend 
fort  au  loin,  il  paroît  s’élever,  &  au  con¬ 
traire  en  voyant  de  loin  des  collines ,  elles 
paroi  fient  s’abaifier  :  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu 
'de  donner  la  rai fon  mathématique  de  cette 
différence.  D’autre  côté  il  eff  fort  difficile  de 
juger  par  le  fmrole  coup  d’œil  où  fe  trouve 
le  milieu  d’une  grande  vallée ,  à  moins  qu’il 
n’y  ait  une  riviere  ;  au  lieu  que  dans  les 
vallons  ferrés  le  rapport  des  yeux  eft  moins 
équivoque  &  le  jugement  plus  certain.  Cette 
partie  de  la  Bourgogne  qui  eft  comprife  entre 
Auxerre,  Dijon,  Autun  &  Bar-fur-Seine , 
Je  dont  une  étendue  confidérable  s’appelle 
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le  bailliage  de  la  Montagne  ,  eft  un  des  endroits 
les  plus  élevés  de  la  France  ;  d’un  côté  de 
la  plupart  de  ces  montagnes  qui  ne  font  que 
du  fécond  ordre ,  &  qu’on  ne  doit  regarder 
oue  comme  des  collines  élevées ,  les  eaux 
coulent  vers  l’océan  ?  &  de  l’autre  vers  la 
méditerranée  ;  il  y  a  des  points  de  partage  , 
comme  à  Sombernon ,  Pouilîi  en  Auxois  9 
<kc.  où  on  peut  tourner  les  eaux  indifférem¬ 
ment  vers  l’océan  ou  vers  la  méditerranée  : 
ce  pays  élevé  eft  entre-coupé  de  plufieurs 
petits  vallons  affez  ferrés,  &  prefque  tous 
arrofés  de  gros  ruiffeaux  ou  de  petites  ri- 
yieres.  J’ai  mille  &  mille  fois  obfervé  la  cor- 
refpondance  des  angles  de  ces  collines  &  leur 
égalité  de  hauteur ,  &  je  puis  affiner  que 
j’ai  trouvé  par-tout  les  angles  faillans  op- 
pofés  aux  angles  rentrans,  &  les  hauteurs 
ii-peu-près  égales  des  deux  côtés.  Plus  en 
avance  dans  le  pays  élevé  où  font  les  points 
de  partage  dont  nous  venons  de  parler ,  plus 
les  montagnes  ont  de  hauteur;  mais  cette 
hauteur  eft  toujours  la  même  des  deux  côtés 
des  vallons ,  &  les  collines  s’élèvent  ou  s’a- 
baillent  également  :  en  fe  plaçant  à  l’extré¬ 
mité  des  vallons  dans  le  milieu  de  la  largeur  9 
j’ai  toujours  vu  que  le  baffin  du  vallon  étoit 
environné  &  furmonté  de  collines  dont  la 
hauteur  étoit  égale ,  j’ai  fait  la  même  obfer- 
yation  dans  plufieurs  autres  provinces  de 
France.  C’eft  cette  égalité  de  hauteur  dans 
les  collines  qui  fait  les  plaines  en  montagnes  : 
ces  plaines  forment,  pour  ainfi  dire,  des 
pays  élevés  au-deffus  d’autres  pays  ;  mais  les 
hautes  montagnes  ne  parodient  pas  être  fs 
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égales  en  hauteur  ;  elles  fe  terminent  la  plu-, 
part  en  pointes  &  en  pics  irréguliers  ,  & 
j’ai  vu  en  traverfant  plufieurs  fois  les  Alpes 
&  l’Apennin ,  que  les  angles  font  en  effet 
correfpondans ,  mais  qu’il  eft  prefque  impof- 
fible  de  juger  à  i’œil  de  l’égalité  ou  de  l’iné¬ 
galité  de  hauteur  des  montagnes  oppofées , 
parce  que  leur  fommet  fe  perd  dans  les 
brouillards  &  dans  les  nues. 

Les  différentes  couches  dont  la  terre  eft 
eompofée ,  ne  font  pas  difpofées  ,  fuivant 
l’ordre  de  leur  pefanteur  fpécifique  ;  fouvent 
on  trouve  des  couches  de  matières  pefantes 
pofées  fur  des  couches  de  matières  plus  lé¬ 
gères;  pour  s’en  affurer,  il  ne  faut  qu’exa¬ 
miner  la  nature  des  terres  fur  lefquelles 
portent  les  rochers,  &  on  verra  que  c’eft 
ordinairement  fur  des  glaifes  ou  fur  des  fables 
qui  font  fpéciftquement  moins  pefans  que 
la  matière  du  rocher.  Dans  les  collines  & 
dans  les  autres  petites  élévations ,  on  recon- 
noît  facilement  la  bafe  fur  laquelle  portent 
les  rochers  ;  mais  il  n’en  eft  pas  de  même 
des  grandes  montagnes  ,  non- feulement  le 
fommet  eft  de  rocher,  mais  ces  rochers 
portent  fur  d’autres  rochers:  il  y  a  monta¬ 
gnes  fur  montagnes  &  rochers  fur  rochers  ,  à 
des  hauteurs  fi  confidérables  &  dans  une  fi 
grande  étendue  de  terrein ,  qu’on  ne  peut 
guere  s’afïurer  s’il  y  a  de  la  terre  deffous* 
&  de  quelle  nature  eft  cette  terre.  On  vo'it 
des  rochers  coupés  à  pic  qui  ont  plufieurs 
centaines  de  pieds  de  hauteur ,  ces  rochers 
portent  fur  d’autres  qui  peut-être  n’en  ont 
pas  moins  ;  cependant  ne  peut-on  pas  con-, 
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dure  du  petit  au  grand  ?  &  puifque  les  ro¬ 
chers  des  petites  montagnes  dont  on  voit  la 
bafe  ,  portent  fur  des  terres  moins  pelantes 
moins  folides  que  la  pierre,  ne  peut-on 
pas  croire  que  la  bafe  des  hautes  montagnes 
eft  aulii  de  terre?  Au  relie  tout  ce  que  j’ai 
à  prouver  ici,  c’eft  qu’il  a  pu  arriver  na¬ 
turellement  ,  par  le  mouvement  des  eaux  , 
qu’il  fe  foit  accumulé  des  matières  plus  pe¬ 
lantes  au-deffus  des  plus  légères;  &  que  fi 
•cela  fe  trouve  en  effet  dans  la  plupart  des 
collines  ?  il  eft  probable  que  cela  eii  arrivé 
comme  je  l’explique  dans  le  texte.  Mais 
quand  meme  on  voudroit  fe  refufer  à  mes 
raifons ,  en  m’objedrant  que  je  ne  fuis  pas 
bien  fondé  à  fuppofer  qu’avant  la  formation 
des  montagnes ,  les  matières  les  plus  pelantes 
étaient  au-deffous  des  moins  pelantes  ,  je 
répondrai  que  je  n’afîure  rien  de  général  à 
cet  égard,  parce  qu’il  y  a  pîufieurs  manières 
dont  cet  effet  a  pu  fe  produire ,  foit  que  les 
matières  pefantes  fuffent  au-deffous  ou  au- 
deffus  ,  ou  placées  indifféremment ,  comme 
nous  les  voyons  aujourd’hui  ;  car  pour  conce¬ 
voir  comment  la  mer  ayant  d’abord  formé 
une  montagne  de  glaife  Ta  enfuite  couron¬ 
née  de  rochers  ,  il  fuffit  de  faire  attention 
que  les  fédimens  peuvent  venir  fucceiff ve¬ 
ulent  de  différens  endroits ,  &  qu’ils  peuvent 
être  de  matières  différentes ,  en  forte  que 
dans  un  endroit  de  la  rner  oii  les  eaux  au¬ 
ront  dépofé  d’abord  pîufieurs  fédimens  de 
glaife,  il  peut  très  bien  arriver  que  tout 
d’un  coup  au  lieu  de  glaife  les  eaux  apportent 
des  fédimens  pierreux 5  &  cela,  parce  qifel- 
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les  auront  enlevé  du  fond  ou  détaché  des 
côtes  toute  la  glaife ,  &  qu’enfuite  elles  au¬ 
ront  attaqué  les  rochers ,  ou  bien  parce  que 
les  premiers  fédimens  venoient  d'un  endroit, 
&  les  féconds  d’un  autre.  Au  refte,  cela  s’ac¬ 
corde  parfaitement  avec  les  obfervations , 
par  lefquelles  on  reconnoit  que  les  lits  de 
terre  ,  de  pierre ,  de  gravier ,  de  fable  ,  &c0 
ne  fuivent  aucune  règle  dans  leur  arrange¬ 
ment,  ou  du  moins  fe  trouvent  placés  indif¬ 
féremment  &  comme  au  hafard  les  uns  au- 
deffus  des  autres. 

Cependant  ce-  hafard  même  doit  avoir 
des  règles  qu’on  ne  peut  connoître  qifien 
eftimant  la  valeur  des  probabilités  &  la  vrat- 
femblance  des  conjeûures.  Nous  avons  vu 
qu’en  fuivant  notre  hypothèfe  fur  la  forma¬ 
tion  du  globe ,  l’intérieur  de  la  terre  doit 
être  d’une  matière  vitrifiée  ,  femblable  à 
nos  fables  vitrifiables  qui  ne  font  que  des 
fragmens  de  verre ,  &  dont  les  glaifes  font 
peut-être  les  feories  ou  les  parties  décorr- 
pofées  ;  dans  cette  fuppofition ,  la  terre  doit 
être  compofée  dans  le  centre ,  &  prefque 
jufqu’à  la  circonférence  extérieure  ,  de  verra 
ou  d’une  matière  vitrifiée  qui  en  occupe 
prefque  tout  l’intérieur;  &  au-deiTus  de  cette 
matière  on  doit  trouver  les  fables ,  les  glaifes 
&  les  autres  feories  de  cette  matière  vitrifiée* 


Ainfi  en  confidérant  la  terre  dans  fon  pre¬ 
mier  état,  c’éroit d'abord  un  noyau  de  verre 
ou  de  matière  vitrifiée ,  qui  eii  ou  maffive 
comme,  le  verre,  ou  diviféê  comme Te  fable ? 


parce  que  cela  dépend  du  degré  de  Paéti* 
vite  du  feu  qu’elle- aura  éprouvé;  au -deffus. 

A  a 
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de  cette  matière  étaient  les  fables  ,  Si  enfin 
les  glalles  ;  le  limon  des  eaux  &  de  l’air  a 
produit  l’enveloppe  extérieure  qui  eft  plus 
ou  moins  épaiffe  fuivant  la  fituation  du  ter- 
rein,  plus  ou  moins  colorée  fuivant  les  dif¬ 
férons  mélanges  clii  limon ,  des  fables  &  des 
parties  d’animaux  ou  de  végétaux  détruits  ,  & 
plus  ou  moins  féconde  fuivant  l’abondance 
ou  la  difette  de  ces  mêmes  parties*  Pour 
faire  voir  que  cette  fuppofîtion ,  au  fujet  de 
la  formation  des  fables  &  des  giaifes  ,  n’eft 
pas  aufîi  gratuite  qu’on  pourroit  Fimaginer  ^ 
nous  avons  cru  devoir  ajouter  à  ce  que  nous 
venons  de  dire*  quelques  remarques  parti¬ 
culières. 


Je  conçois  donc  que  la  terre  dans  le  pre¬ 
mier  état  étoit  un  globe  ,  ou  plutôt  un  fphé- 
roïde  de  matière  vitrifiée  ,  de  verre  fi  l’on 
veut ,  très  compacte  ,  couvert  d’une  croûte 
légère  &  friable  formée  par  les  fcories 
de  la  matière  en  fufion  >  d’une  véritable 
pierre  ponce  :  le  mouvement  &  l’agitation 
des  eaux  &  de  Pair  brisèrent  bientôt  &  ré- 


duifirent  en  poufiière  cette  croûte  de  verre 
fpongieufe  ,  cette  pierre  ponce  qui  étoit  à  la 
fur  fa  ce  ;  de-là  les  fables  qui,  en  s’unifiant  * 
produifirent  enfuite  les  grès  &  le  roc  vif* 
ou,  ce  qui  eft  la  meme  chofe,  les  cailloux 
en  grande  maffe,  qui  doivent,  aufii-bien  que 
les  cailloux  en  petite  mafia  ,  leur  dureté ,  leur 
couleur  ou  leur  tranfparence  &  îa  variété  de 
leurs  accidens ,  aux  différens  degrés  de  pureté 
&  à  la  fineffa  du  grain  des  fables  qui  font 
entrés  dans  leur  compofition. 

Ces  mêmes  fables  dont  les  parties  confié 
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filantes  s'unifient  par  le  moyen  du  feu  s’af- 
fmiiient  &  deviennent  un  corps  dur  très  denfe , 

&  d’autant  plus  tranfparent  que  le  fable  efi; 
plus  homogène  ,  expofés  au  contraire  long¬ 
temps  à  l’air  9  fe  décompofent  par  la  dé fun ion 
&  Pexfoliation  des  petites  lames  dont  ils- 
font  formés  ;  ils  commencent  à  devenir  terre , 

&  c’efi:  ainfi  qu’ils  ont  pu  former  les  giaifes- 
&  les  argiles.  Cette  pouffière,  tantôt  d’un 
jaune  brillant,  tantôt  femfelable  à  des  paillet¬ 
tes  d’argent  dont  on  fe  fert  pour  fécher  l’é¬ 
criture  ,  n’eft  autre  chofe  qu’un  fable  très- 
pur,  en  quelque  façon  pourri,  prefque  ré¬ 
duit  en  fes  principes ,  &  qui  tend  à  une  décom- 
pofition  parfaite  *  avec  le  temps  ces  pail¬ 
lettes  fe  feroient  atténuées  &  divifées  au 
point  qu’elles  n’auroient  plus  eu  aflez  d’é-~ 
paifleur  &  de  fur  face  pour  réfléchir  la  lumière  s 
&  elles  auroient  acquis  toutes  les  propriété# 
des  glaifes  :  qu’on  regarde  au  grand  jour 
un  morceau  d’argile ,  on  y  appercevra  une 
grande  quantité  de  ces  paillettes  taîqueufes  r 
qui  n’ont  pas  encore  entièrement  perdu  leur 
forme.  Le  fable  peut  donc  avec  le  temps^ 
produire  l’argile,  &  celle-ci  en  fe  divifant  ac¬ 
quiert  de  même  les  propriétés  d’un  véritable 
limon,  matière  vitrifiable-  comme  l’argile  &, 
qui  eft  du  même  genre. 

Cette  théorie  eft  conforme  à  ce  qui  fe 
paffe  tous  les  jours  fous  nos  yeux  :  qu’on 
lave  du  fable  fortant  de  fa  minière  ;  Peau  fe 
chargera  d’une  allez  grande  quantité  de  terre 
noire ,  ductile  ,  grafl’e ,  de  véritable  argile. 
Dans  les  villes  cit  les  rues  font  pavées  de¬ 
grés  3  les  boues  font  toujours  noires  très* 

IL- 
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&  defleehées  elles  forment  une  ter r 
de  la  même  nature  que  Pargile.  Qu’on  dé¬ 
trempe  &  qu’on  lave  de  meme  de  l’argile 
priiê  dans  un  terrein  où  il  n’y  a  ni  grès  ni 
cailloux  ?  il  fe  précipitera  toujours  au  fond 
de  l’eau  une  allez  grande  quantité  de  fauîe 
vitrinable. 

Mais  ce  qui  prouve  parfaitement  que  ie 
fable ,  &  même  ie  caillou  &  le  verre  ,  exis¬ 
tent  dans  l’argile  &  n’y  font  que  déguifés* , 
c’eft  que  le  feu  en  réunifiant  les  parties  de 
celle-ci  ,  que  Paérion  de  Pair  &  des  autres 
élémens  avoir  peut-être  divifées  ,  lui  rend  fa 
premiers  forme.  Qu’on  mette  de  Pargile 
dans  un  fourneau  de  réverbère  échauffé  au 
degré  de  la  calcination ,  elle  fe  couvrira  au 
dehors  d’un  émail  très  dur  :  fi  à  l’intérieur 
elle  n’eft  pas  encore  vitrifiée,  elle  aura  ce¬ 
pendant  acquis  une  très  grande  dureté ,  elle 
réfiitera  à  la  lime  &  au  burin ,  elle  é'tincelera 
fous  le  marteau,  elle  aura  enfin  toutes  les 
propriétés  du  caillou;  un  degré  de  chaleur 
de  plus  la  fera  couler  &  la  convertira  en  un 
véritable  verre. 

L’argile  &  le  fable  font  donc  des  matières 
parfaitement  analogues  &  du  même  genre  : 
fi  Pargile  en  fe  condenfant  peut  devenir  du 
caillou ,  du  verre  ,  pourquoi  le  fable  en  fe  di- 
vifant  ne  pourroit-il  pas  devenir  de  Pargile  ? 
Le  verre  paroît  être  la  véritable 
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élé¬ 
mentaire,  &  tous  les  mixtes  un  verre  de- 
guifé;  les  métaux,  les  minéraux,  les  Tels, 
ne  font  qu’une  terre  vitrefcible  ;  la  pierre 
ordinaire  ,  les  autres  matières  qui  lui  font 
analogues  3  &  les  coquilles  des  teftacées  5 
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des  cruftacées  &c.  font  îes  feules  fubftances 
qu’aucun  agent  connu  11'a  pu  jufqu’à  pré  lent 
vitrifier,  &  les  feules  qui  femblent  faire  une 
claffe  à  part.  Le  feu  en  réunifiant  les  par¬ 
ties  divifées  des  premières  ,  en  fait  une  ma¬ 
tière  homogène ,  dure  &  tranfparente  à  un 
certain  degré ,  fans  aucune  diminution  de 
çe fauteur,  &  à  laquelle  il  n’eft  plus  capable 
de  caufer  aucune  altération  ;  celles-ci  au 
contraire,  dans  ïefquelîes  il  entre  une  plus 
grande  quantité  de  principes  actifs  &  volatils  , 
&  qui  fe  calcinent,  perdent  au  feu  plus  du 
tiers  de  leur  poids ,  &  reprennent  fimpîement 


la  forme  de  terre,  fans  autre  altération  que 
la  défunion  de  leurs  principes  :  ces  matières 
exceptées ,  qui  ne  font  pas  en  grand  nombre  , 
&  dont  les  comfcinaifons  ne  produifent  pas 
de  grandes  variétés  dans  la  Nature ,  toutes 
les  autres  fubftances ,  &  particulièrement 
Largue,  peuvent  être  converties  en  verre 9 
&  ne  font  eflfentiellement  par  conféquent 
qu’un  verre  décompofé.  Sïle  feu  fait  changer 
promptement  de  forme  à  ces  fubftances,  en 
les  vitrifiant le  verre  lui-même  ,  foit  qu’îl 
ait  fa  nature  de  verre,  ou  bien  celle  de  fable 
ou  de  caillou ,  fe  change  naturellement  en 
argile ,  mais  par  un  progrès  lent  &  in- 
fcnfibîe. 

Dans  les  terreins  où  Jè  caillou  ordinaire 
efi  la  pierre  dominante  ,  les  campagnes  en 
font  ordinairement  jonchées  ;  &  fi  le  lieu  eft 
inculte  &  que  ces  cailloux  ayent  été  long¬ 
temps  expofés  à  l’air  fans  avoir  été  remués  , 
leur  fuperncie  fupérieure  efi:  toujours  'très 
fciancne  ,  tandis  que  le  coté  oppofé  qui  tou- 
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che  immédiatement  à  la  terre,  eft  très  bmt 
tk  conferve  fa  couleur  naturelle  :  fi  on  cafte 
plufieurs  de  ces  cailloux*  on  reconnokra  que 
îa  blancheur  n’eft  pas  feulement  au  dehors  r 
mais  qu’elle  pénètre  dans  l’intérieur  plus  ou 
moins  profondément ,  &  y  forme  une  eipèce 
de  bande  qui  n’a  dans  de  certains  cailloux 


que  très  peu  d’épaiffeur  r  mais  qui  dans- 
d’autres  occupe  prefque  toute  celle  du  caillou  ^ 
cette  partie  blanche  eft  un  peu  grenue ,  en¬ 
tièrement  opaque  *  auffi  tendre  que  la  pierre  * 
&  elle  s’attache  à  îa  langue  comme  les  bols  , 
tandis  que  le  reffe  du  caillou  eft  lifte  & 
poli,  qu’il  n’a  ni  fil  ni  grain  f  &  qu’il  a  con^- 
îervé  fa  couleur  naturelle fa  tranfparence^ 
&  fa  même  dureté  ;  fi  on  met  dans  un  four¬ 
neau  ce  même  caillou,  à  moitié,  décompofé  v 
fa  partie  blanche  deviendra  d’un  rouge  cou¬ 
leur  de  tuile ,  &  fa  partie  Brune  d’un  très- 
beau  blanc.  Qu’on  ne  dife  point  avec,  un 
de  nos  plus  célèbres  Naturalises ,  que  ce&- 
pierres  font  des  cailloux  imparfaits  de  dit- 
fërens  âges ,  qui  n’ont  pas  encore  acquis  leur 
perfe&ion;  car  pourquoi  feraient  -  iis  tous- 
imparfaits  ?  pourquoi  le  feroient-ils  tous  du 
même  côté  ,  &  du  côté  qui  eft  expofé  à  l’air  l 
ïl  me  femble  qu’il  eft  aile  de  fe  convaincre 
que  ee  font  au  contraire  des  cailloux  alté¬ 
rés  ,  décompofé  s  ,  qui  tendent  à  reprendre  la: 
forme  &  les  propriétés  de  l’argile  &  du  bol 
fient  ils  ont  été  formés.  Si  c’eft  conje durer 
que  de  raifonner  ainfr,  qu’on  expofe  en  plein, 
air  le  caillou  le  plus  caillou  (  comme  parle 


ce  fameux  Naturalise  u.  le 
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plus  noir  *  en  moins  d’une  aimée  il  changera 
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«Te  couleur  à  la  furface  ;  &  fi  on  a  la  pa¬ 
tience  de  fuivre  cette  expérience ,  on  lui* 
verra  perdre  infenfiblemenr  &  par  degrés  fa 
dureté ,  fa  tranfparence  &  les  autres^  carac¬ 
tères  fpécifiques  r  &  approcher  de  plus  eu 
plus  chaque  pour  de  la  nature  de  Pârgile. 

Ce  qui  arrive  au  caillou  ,  arrive  au  fable  ; 
chaque  grain  de  fable  peut  être  çonfidérér 
comme  un  petit  caillou,  &  chaque  caillou 
comme  un  amas  de  grains,  de  fable  extrême¬ 
ment  fins  &l  exactement  engrenés.  L’exem— 

Ï>le  du  premier  degré  de  décompofition  du: 
able  fe  trouve  dans  cetre  poudre  brillante  <>, 
mais  opaque  ,  mica  ,  dont  nous  venons  de 
parler,  &  dont  l’argile  &  Pardoife  font  tou¬ 
jours  parfemées  ;  les  cailloux  entièrement' 
tranfparenS  j  les  quartz produifent,.  en  fe  dé- 
compofant,  des  talcs  gras  &  doux  au  tou¬ 
cher  auffi  pétri  fiables  &  ductiles  que  la 
glaife ,  &  vitrifiables  comme  elle  ,  tels  que 
ceux  de  Y enife  &  de  Mofcovie  ;  &  il  met 
parok  que  le  talc  eft  un  terme  moyen  entre 
le  verre  ou  le  caillou  tranfparent  &  Par- 
gile  ;  au  lieu  que  le  caillou  greffier  &  im¬ 
pur,  en  fe  décompofant,  pafie  à  l’argile  fans< 
intermède. 

Notre  verre  factice  éprouve  aufit  la  mê~ 
me  altération  ;  il  fe  décompofe  à  Pair,  &  fe 
pourrit  en  quelque  façon  en  féjournant  dans, 
les  terres  ;  d’abord  fa  fuperficie  s ’irrife  ,  s’é¬ 
caille  ,  s'exfolie  &  en  le  maniant  on  s'ap-- 
perçoit  qu’il  s’en  détache  des  paillettes  bril¬ 
lantes  ;  mais  îorfque  fa  décompofition  eft  plus* 
avancée ,  il  s’écrafe  entre  les  doigts  &  fe  ré¬ 
duit  en  poudre  talqueufe  trè§  blanche  &  très 
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fine  ;  l’art  a  meme  imité  la  nature  pour  la 
décompofition  du  verre  &  du  caillou  :  EJî 
etiam  certa  methodus  folius  aquce  communis  ope 
fiiices  &  arenam  in  liquorem  vifcofum  ,  eumdemque 
in  fai  virïde  convertendï ,  &  hoc  in  oleutn  rubicun- 
dum  ,  &c.  Solius  ignis  &  aquce  ope  fpecïali  expé¬ 
rimente  durijjimos  quofque  lapides  in  mucorem  re- 
folvo  ,  qui  difîillatus  fubtilem  fpirïtum  exhibet  6* 
oleum  nuüis  laudïbus prczdicabile.  Voyez  Becher, 
Fhyf.  fubter. 

Nous  traiterons  ces  matières  encore  plus 
à  fond  dans  notre  difeours  fur  les  minéraux , 
&  nous  nous  contenterons  d’ajouter  ici  que 
les  différentes  couches  qui  couvrent  le  globe 
terreftre ,  étant  encore  actuellement  ou  de 


matières  que  nous  pouvons  confidérer  com¬ 
me  vitrifiées ,  ou  de  matières  analogues  au 
verre ,  qui  en  ont  les  propriétés  les  plus  efi- 
fentielles  &  qui  toutes  font  vitrefcibles  ; 
&  que  d’ailleurs ?  comme  il  eft  évident  que 
de  la  décompofition  du  caillou  &  du  verre 
qui  fe  fait  chaque  jour  fous  nos  yeux  ,  il 
réfuïte  une  véritable  terre  argilleufe  ,  ce 
n’eft  donc  pas  une  fuppofition  précaire  ou 
gratuite  que  d’avancer,  comme  je  l’ai  fait. 


que  les  glaifes ,  les  argiles  ce  les  fables  ont 
été  formés  par  les  feories  &  les  écumes 
vitrifiées  du  globe  terreftre  ,  furtout  îorf- 

yj  ' 

qu’on  y  joint  les  preuves  à  priori  que  nous 
avons  données  ,  pour  faire  voir  qu’il  a  été 
dans  un  état  de  liauéfaéfron  caufée  par  le 
feu. 
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THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  VI  IL 


«S/VT  /s5  Coquilles  &  les  entres  produc¬ 
tions  de  là  mer ,  quon  trouve  dans  Cin 
teneur  de  la  terre. , 


TT 

J  ’ai  fouvent  examiné  des  carrières  du  haut 
en  bas  ,  dont  les  bancs  étoient  remplis  de 
coquilles.;  fai  vu  des  collines  entières  qui 
en  font  compofées  5  des  chaînes  de  rochers 
qui  en  contiennent  une  grande  quantité  dans 
toute  leur  étendue.  Le  volume  de  ces  pro¬ 
ductions  de  la  mer  efl  étonnant  5  &  le  nom¬ 
bre  de  ces  dépouilles  d’animaux  marins  eït 
fi  prodigieux  5  qu’il  n  eft  guere  poffible  d’i¬ 
maginer  qu’il  piiiffe  y  en  avoir  davantage 
dans  la  mer.  C’eft  en  confidérant  cette  mul¬ 
titude  innombrable  de  coquilles  &  d’autres 
productions  marines ,  qu’on  ne  peut  pas  dou¬ 
ter  que  notre  terre  n’ait  été  pendant  un  très 
long-temps  un  fond  de  mer  peuplé  d’autant 
ne  coquillages  que  l’eft  actuellement  l’océan  : 
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la  quantité  en  eft  immenfe  ,  &  naturelle¬ 
ment  on  n’imagineroit  pas  qu’il  y  eût  dans 
la  mer  une  multitude  aulîi  grande  de  ces 
animaux  ;  ce  n’eft  que  par  celle  des  coquilles 
foffiles  &  pétrifiées  qu'on  trouve  fur  la  terre , 
que  nous  pouvons  en  avoir  une  idée.  En 
effet,  il  ne  faut  pas  croire,  comme  fe  l’i¬ 
maginent  tous  les  gens  qui  veulent  raifon- 
ner  fur  cela  fans  avoir  rien  vu ,  qu’on  ne 
trouve  ces  coquilles  que  par  hafard ,  qu’elles 
font  difperfées  çà  &  là ,  ou  tout  au  plus  par 
petits  tas ,  comme  des  coquilles  d’huîtres  je¬ 
tées  à  la  porte  ;  c’eft  par  montagnes  qu’on 
les  trouve,  c’eft  par  bancs  de  ioo  &  200 
lieues  de  longueur;  c’eft  par  collines  &  par 
provinces  qu’il  faut  les  toifer,  fouvent  dans 
une  épaiffeur  de  50  ou  60  pieds  :  &  c’eft 
d’après  ces  faits  qu’il  faut  raifonner. 

Nous  ne  pouvons  donner  fur  ce  fujet  un 
exemple  plus  frappant  que  celui  des  coquil¬ 
les  de  Touraine  :  voici  ce  qu’en  dit  l’hifto- 
rien  de  l’Académie  ,  année  1720  ,  page  $  &  fuiv „ 
3>  Dans  tous  les  fiècles  affez  peu  éclairés  8c 
??  affez  dépourvus  du  génie  d’obfervation  8c 
3?  de  recherches  *  pour  croire  que  tout  ce 
s?  qu’on  appelle  aujourd'hui  pierres  figurées,  8c 
35  les  coquillages  même  trouvés  dans  la 
3?  terre,  étoient  des  jeux  de  la  nature,  ou 
3?  quelques  petits  aecidens  particuliers  ,  le 
33  hafard  a  dû  mettre  au  jour  une  infinité  de 
2)  ces  fortes  de  curiofités  que  les  philofophes 
v  mêmes,  fi  c’étoient  des  philofophes  ,  ne 
regardoient  qu’avec  une  furprife  ignorante 
D  ou  une  légère  attention  ;  &  tout  cela  pé= 
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»  rificit  fans  aucun  fruit  pour  le  progrès 
?>  des  connoiffances.  Un  potier  de  terre  qui 
»  ne  favoit  ni  latin  ni  grec ,  fut  îe  premier 
v  (ù)  vers  la  fin  du  feizieme  fiècle  qui  ofa 
î?  dire  dans  Paris ,  &  à  la  face  de  tous  les 
»  docteurs ,,  que  les  coquilles  fofiiles  étoient 
?>  de  véritables  coquilles  dépofées  autrefois 
?>  parla  mer  dans  les  lieux  où  elles  fe  trou- 
?>  voient  alors  ;  que  des  animaux ,  &  furtout 
des  poiffons,  avoient  donné  aux  pierres 
3?  figurées  toutes  leurs  différentes  figures  9 
w  &c.  &  il  défia  hardiment  toute  l’école 
d’Arifiote  d’attaquer  fes  preuves  ;  c’eft 
Bernard  Paliffy^  Saintongeois  ,  aufïi  grand 
phyficien  que  la  nature  feule  en  puiffe 
v  former  un  ;  cependant  fon  fyftème  a  dormi 
près  de  cent  ans  9  &  le  nom  même  de 
l’auteur  eft  prefque  mort.  Enfin  les  idées 
de  Paliify  fe  font  réveillées  dans  l’efprit 
w  de  plufieurs  favans,  elles  ont  fait  la  for- 
î>  tune  qu’elles  méritoient  ;  on  a  profité  de 
??  toutes  les  coquilles ,  de  toutes  les  pierres 
&  figurées  que  la  terre  a  fournies  ,  peut-être 
feulement  font-elles  devenues  aujourd’hui 
w  trop  communes ,  &  les  conféquences  qu’on 
ï>  en  tire  font  en  danger  d’être  bientôt  trop 
inconteflables. 

1  — . .  —  —  ■■  mu  1  —  in  m— 

(d)  Je  re  puis  m’empècher  d’obferver  que  le  fenti- 
ment  de  Paliify  avolt  été  celui  des  Anciens.  Conckuias  f 
arènes  ,  buccin  as  ,  calcules  varie  infectes  frequenti  jclo, 
quibufdam  etiam  in  montibus  repenri  certum  fignurn  ma¬ 
ris  diluviens,  tes  coepertos  locos  volunt  Hsrodotus  ,  Pla¬ 
te  ,  Strabo  ,  Stneca  ,  TcrtuLlianus ,  Plutarchus ,  Ovldlus  , 
<&  alii.  Vide  Daufqui,  Terra  &  Aqua  ,  paç.  7. 
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v  Malgré  cela  ,  ce  doit  être  encore  une 
v  chofe  étonnante  que  le  fujet  des  obferva- 
?>  tions  préfentes  de  M.  de  Réaumur,  une 
5?  mafie  de  130  millions  680  mille  toifes  eu- 
5?  biques  ,  enfouie  fous  terre  ,  qui  n’efi:  qu’un 
s?  amas  de  coquilles  ou  de  fragmens  de  co- 
quilles ,  fans  nul  mélange  de  matière  étran- 
gere  ,  ni  pierre  ,  ni  terre  ,  ni  fable  ;  jamais 
3>  jufqu’à  préfent  les  coquilles  fofiiles  n’ont 
paru  en  cette  énorme  quantité ,  &  jamais , 
3?  quoiqu’on  une  quantité  beaucoup  moi n- 
>;  dre,  elles  n’ont  paru  fans  mélange.  C’eit 
ï?  en  Touraine  que  fe  trouve  ce  prodigieux 
3?  amas  à  plus  de  36  lieues  de  la  mer:  on 
31  l’y  connoît ,  parce  que  les  payfans  de  ce 
35  canton  fe  fervent  de  ces  coquilles  qu’ils 
tirent  de  terre  ,  comme  de  marne,  pour 
fertilifer  leurs  campagnes  ,  qui  fans  cela 
feraient  abfolumenî  itériles.  Nous  lainons 
expliquer  à  M.  de  Reaumur  comment  ce 
moyen  affez  particulier ,  &  en  apparence 
allez  bizarre  ,  leur  réuffit  ;  nous  nous  ren¬ 
fermons  dans  la  fingularité  de  ce  grand  tas 
3>  de  coquilles. 

33  Ce  qu’on  tire  de  terre,  &  qui  ordinaN 
3?  rement  n’y  eit  pas  à  plus  de  8  ou  9  pieds 


3? 

33 

y 

37 

33 

3? 

3? 


3Î 

5? 

?) 

3? 


de  profondeur ,  ce  ne  font  que  de  petits 
fragmens  de  coquilles  ,  très  reconnoiffables 
pour  en  être  des  fragmens  ;  car  ils  ont  les 
cannelures  très  bien  marquées  :  feulement 
3?  ont-ils  perdu  leur  luiiant  &  leur  vernis, 
s)  comme  prefque  tous  les  coquillages  qu’on 
?»  trouve  en  terre ,  qui  doivent  y  avoir  été 
?î  long-temps  enfouis.  Les  plus  petits  frag- 
&  mens  qui  ne  font  que  de  la  pouiliere  5  font 
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m  encore  reconnoiffables  pour  être  des  frag- 
*>  mens  de  coquilles ,  parce  qu’ils  font  par- 
5î  faitement  de  la  même  matière  aue  les  au- 

Jl 

3 j  très  5  quelquefois  il  fe  trouve  des  ccquil- 
j>  les  entières.  On  reconnok  les  efpèces  9 
3?  tant  des  coquilles  entières  que  des  frag- 
y>  mens  un  peu  gros;  quelques-unes  de  ces 
efpèces  font  connues  fur  les  côtes  de 
3?  Poitou,  d’autres  appartiennent  à  des  côtes 
5?  éloignées.  Il  y  a  jufqu’à  des  fragmens  de 
??  plantes  marines  pierreufes ,  telles  que  des 
s)  madrépores  ,  des  champignons  de  mer ,  &c. 
v  toute  cette  matière  s’appelle  dans  le  pays 
p  du  falun. 

jj  Le  canton  qui ,  en  quelqu’endroit  qu’on 
3?  le  fouille ,  fournit  du  falun  ,  a  bien  neuf 
3?  lieues  carrées  de  furface.  On  ne  perce  ja- 
j?  mais  la  minière  de  falun  ou  faluniere  au- 
s?  delà  de  20  pieds  ;  M.  de  R  eau  mur  en  rap- 
3?  porte  les  raifons ,  qui  ne  font  prifes  que 
de  la  commodité  des  laboureurs  &  de  l’é- 
31  pargne  des  frais  ;  ainfi  les  falunieres  peu- 
v  vent  avoir  une  profondeur  beaucoup  plus 
3?  grande  que  celle  qu’on  leur  connaît  :  ce- 
3?  pendant  nous  n’avons  fait  le  calcul  des 
33  150680000  toifes  cubiques  ,  que  fur  le  pied 
3?  de  18  pieds  de  profondeur,  &  non  pas 
j?  de  20,  &  nous  n’avons  mis  la  lieue  qu’à 
s»  2200  toifes;  tout  a  donc  été  évalué  fort 
v  bas ,  &  peut-être  l’amas  de  coquilles  efl> 
il  de  beaucoup  plus  grand  que  nous  ne 
3j  l’avons  pofé  ;  qu’il  foit  feulement  double* 
jj  combien  la  merveille  augmente-t-elle  ? 
jj  Dans  les  faits  de  phyfique,  de  petites 
circonflances  que  la  plupart  des  gens  ne 

Ec  3 


2  ç  4  Hijîoirc  nature  lie. 

79  s’aviferoient  pas  de  remarquer  ,  tirent 
33  quelquefois  à  conféquence  &  donnent  des 
w  lumières.  M.  de  Reaumur  a  obfervé  que 
tous  les  fragmens  de  coquilles  font  dans 
leur  tas  potes  far  le  plat  &  horizontale» 
ment  ;  &  de-là  il  a  conclu  que  cette  in- 
s?  finité  de  fragmens  ne  font  pas  venus  de  ce 
3>  que  dans  le  tas  formé  d’abord  de  coquilles 
entières ,  les  fupérieures  auroient  par  leur 
»?  poids  brifé  les  inférieures  ;  car  de  cette 
2?  maniéré  il  fe  feroit  fait  des  écroulement 
v  qui  auroient  donné  aux  fragmens  une  in° 
finité  de  pofitions  différentes.  Il  faut  que 
s?  la  mer  ait  apporté  dans  ce  lieu-là  toutes 
a?  ces  coquilles ,  foit  entières  ,  foit  quelques- 
n  unes  déjà  brifées;  &  comme  elle  les  ap- 
portoit  flottantes ,  elles  étoient  pofées  fur 
25  le  plat  &  horizontalement  :  après  qu’elles 
35  ont  été  toutes  dépofées  au  rendez-vous 
3>  commun  ,  l’extrême  longueur  du  temps  en 
aura  brifé  &  prefque  calciné  la  plus  grande, 
partie  fans  déranger  leur  pofition. 

3>  Il  paroit  affez  par-là  qu’elles  n’ont  pu. 
35  être  apportées  que  fuceeiïivement;  &  en 
35  effet, comment  la  mer  voitureroit-elie  tout 
35  à  la  fois  une  fi  prodigieufe  quantité  de 
35  coquilles ,  &  toutes  dans  une  pofition  ho- 
35  r izon taie  !  Elles  ont  dû  s’afiembler  dans  un 
35  même  lieu  ;  &  par  conféquent  ce  lieu  a 
35  été  le  fond  d’un  golfe  ou  une  efpèce  de 
35  badin. 

>5  Toutes  ces  réflexions  prouvent  que 
35  quoiqu’il  ait  du  refier ,  &  qu’il  refte  ef- 
?5  feélivement  fur  la  terre  beaucoup  de  vef» 
&  tiges  du  déluge  univerfel  rapporté  par 
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v  PEcriture  fainte  ,  ce  11’eft  point  ce  déluge 
3?  cjui  a  produit  Lamas  des  coquilles  de  Tou- 
3?  raine  :  peut-être  n’y  en  a-t-il  d’auffi  grands 
3)  amas  dans  aucun  endroit  du  fond  de  la 
33  mer;  mais  enfin  le  déluge  ne  les  en  au- 
33  roit-  pas  arrachées ,  &  s’il  l’avoit  fait , 
3?  ç’auroit  été  avec  une  impétuofité  &  une 
33  violence  qui  n’auroit  pas  permis  à  toutes 
33  ces  coquilles  d’avoir  une  même  pofition  ; 
33  elles  ont  dû  être  apportées  &  dëpoiees 
33  doucement ,  lentement  ?  &  par  conféquent 
33  en  un  temps  beaucoup  plus  long  qu’une 
si  année. 

33  II  faut  donc ,  ou  qu’avant ,  ou  qu’après 
s>  le  déluge  la  furface  de  la  terre  ait  été  5 
33  du  moins  en  quelques  endroits  9  bien  dif- 
33  féremment  difpofée  de  ce  qu’elle  eft  au- 
3)  jourd'hui  ;  que  les  mers  &  les  continens 
3)  y  ayent  eu  un  autre  arrangement  ,  & 
33  qu’enfin  il  y  ait  eu  un  grand  golfe  au 
33  milieu  de  la  Touraine.  Les  changemens 
33  qui  nous  font  connus  depuis  le  temps  des 
33  hiftoires  ou  des  fables  qui  ont  quelque 
33  chofe  d’hiftorique  ,  font  à  la  vérité  peu 
33  conûdérables  ;  mais  ils  nous  donnent  lieu 
13  d’imaginer  aifement  ceux  que  des  temps 
33  plus  longs  pourroient  amener.  M.  de 
33  Reaumur  imagine  comment  le  golfe  de 
33  Touraine  tenoit  à  l’océan  ,  &  quel  étoit 
33  le  courant  qui  y  charioit  les  coquilles  ; 
33  mais  ce  n’eft  qu’une  ûmple  conjefiure 
33  donnée  pour  tenir  lieu  du  véritable  fait 
33  inconnu  «,  qui  fera  toujours  quelque  chofe" 
33  d’approchant.  Pour  parler  sûrement  fur 
3)  cette  matière  >  il  faudroit  avoir  des  efpèces 
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?>  de  cartes  géographiques  dreffées  félon 
v  toutes  les  minières  de  coquillages  enfouis 
en  terre  ;  quelle  quantité  d’obfervations 
5?  ne  faudroit-il  pas  ,  &  quel  temps  pour  les 
3?  avoir  ?  Qui  fait  cependant  fi  les  fciences 
37  n’iront  pas  un  jour  jufque-îà,  du  moins 
3?  en  partie  ?  « 

Cette  quantité  fi  confidêrable  de  coquilles 
nous  étonnera  moins ,  fi  nous  faifons  atten¬ 
tion  à  quelques  circonfiances  qu'il  eiï  bon 


de  ne  pas  omettre  ;  îa  premiers  eft  que  les 
coquillages  fe  multiplient  prodigieufement  9 
&  qu’ils  croiffent  en  fort  peu  de  temps  ;  l’a¬ 
bondance  d’individus  dans  châtra e  elpèce 


on  enlève  quelquefois  dans  un  feul  jour  un 
volume  de  ces  coquillages  de  plufieurs  toiles 
de  groffeur  ,  on  diminue  confidérablement  en 
allez  peu  de  temps  les  rochers  dont  on  1 


V  3 


fépare ,  &  il  femble  qu’on  épuife  les  autres 
endroits  ou  on  les  pêche;  cependant  l’année 
lui  vante  on  en  retrouve  autant  qu’il  y  en 

i  j 

avoir  auparavant ,  on  ne  s’apperçoit  pas  que 
la  quantité  d’huîtres  fait  diminuée,  &  je  ne 
fâche  pas  qu’on  ait  jamais  épuifé  les  endroits 
où  elles  viennent  naturellement.  Une  fécon¬ 
dé  attention  qu’il  faut  faire  ,  c’eif  que  les  co- 

JL  y  i 


dans  les  matières  molles  ,  qu’elles  fe  pétri¬ 
fient  aifément  dans  les  matières  dures  ,  & 
que  ces  productions  marines  &  ces  coquilles 
que  nous  trouvons  fur  la  terre  3  étant  les 
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dépouilles  de  plufieurs  fiècles  ,  elles  ont  dCi 
former  un  volume  fort  confidérable. 

Il  y  a ,  comme  on  voit ,  une  prodigieufe 
qua  ntité  de  coquilles  bien  confervées  dans 
les  marbres ,  dans  Iss  pierres  à  chaux  ,  dans 
les  craies  ,  dans  les  marnes  ,  &c  ;  on  les 
trouve  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  par 
collines  &  par  montagnes  ;  elles  font  fou- 
vent  plus  de  la  moitié  du  volume  des  ma¬ 
tières  où  elles  font  contenues  ;  elles  paroif- 
fent  la  plupart  bien  confervées d’autres  font 
en  fragment  5  mais  allez  gros  pour  qu’on 
puifTe  reconnaître  à  l’œil  i’efpèce  de  coquille 
à  laquelle  ces  fragments  appartiennent  ;  & 
c’eft  là  où  fe  bernent  les  observations  &  les 
connoiffanees  que  i'infpeeUon  peut  nous 
donner.  Mais  je  vais  plus  loin  :  je  prétends 
que  les  coquilles  font  l’intermède  que  la  na¬ 
ture  emploie  pour  former  la  plupart  des 
pierres  ;  je  prétends  qus 


les  craies ,  les  mar¬ 


nes  &  les  pierres  à  chaux  ne  font  compofées 
que  de  pouffîere  &  de  détrimens  de  coquil¬ 
les  ,  que  par  conséquent  la  quantité  de  co¬ 
quilles  détruites  eft  encore  infiniment  plus 
confidérable  que  celle  des  coquilles  confer¬ 
vées  :  on  verra  dans  le  difeours  fur  les  mi¬ 


néraux  les  preuves  que  j’en  donnerai  ;  je 
me  contenterai  d’indiquer  ici  le  point  de  vue 
fous  lequel  il  faut  confidérer  les  couches 
dont  le  globe  eft  compofé.  La  première  cou¬ 
che  extérieure  eft  formée  du  limon  de  l’air, 
du  fédiment  des  pluies  ,  des  rofées ,  &  des 
parties  végétales  ou  animales  ,  réduites  en 
particules  dans  lefquelles  l’ancienne  organi- 
fetion  n’eft  pas  fenfible  ;  les  couches  inté* 


2. 9  8  Htjloirc  naturdlt . 

rieures  de  craie  ,  de  marne  ,  de  pierre  â 
chaux ,  de  marbre  ,  font  compofées  de  détri- 
niens  de  coquilles  &  d’autres  produirions 
marines  ,  mêlées  avec  des  fragmens  de  co¬ 
quilles  ou  avec  des  coquilles  entières  ;  mais 
les  fables  vitrifiables  &  l’argile  font  les  ma¬ 
tières  dont  l’intérieur  du  globe  efl  compofé ; 
elles  ont  été  vitrifiées  dans  le  temps  que  le 
globe  a  pris  fa  forme  ,  laquelle  fuppofe  né- 
ceflairement  que  la  matière  a  été  toute  en 
fufion.  Le  granité  ,  le  roc  vif,  les  cailloux 
&  les  grès  en  grande  maffe  ,  les  ardoifes ,  les 
charbons  de  terre  doivent  leur  origine  au 
fable  &  à  l’argile,  &  ils  font  auiîi  difpofés 
par  couches  ;  mais  les  tufs ,  les  grès  &  les 
cailloux  qui  ne  font  pas  en  grande  maffe  ,  les 
criftaux ,  les  métaux  ,  les  pyrites  ,  la  plupart 
des  minéraux  ,  les  foufres,&e.  font  des  ma¬ 
tières  dont  la  formation  eft  nouvelle  en 
comparaifon  des  marbres ,  des  pierres  cal¬ 
cinâmes  ,  des  craies ,  des  marnes  ,  &  de  tou¬ 
tes  les  autres  matières  qui  font  diipofées  par 
couches  horizontales  ,  &  qui  contiennent 
des  coquilles  &  d’autres  débris  des  produc¬ 
tions  de  la  mer. 

Comme  les  dénominations  dont  je  viens 
de  me  fervir  pourroient  paroître  obfcures 
ou  équivoques  ,  je  crois  qu’il  efl:  née e flaire 
de  les  expliquer.  J’entends  par  le  mot  d 3 ar¬ 
gile  ,  non  -  feulement  les  argiles  blanches  y 
jaunes  ,  mais  auffi  les  glaifes  bleues,  molles  , 
dures  ,  feuilletées ,,  &c.  que  je  regarde  com¬ 
me  des  feories  de  verre  ,  ou  comme  du  verre 
décompofé.  Par  le  mot  de  fable  ,  j’entends 
toujours  le  fable  vitrifiable  j  &  non  -  feule- 
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ment  je  comprends  fous  cette  dénomination 
le  fable  fin  qui  produit  les  grès  ,  &  que  je 
regarde  comme  de  la  poui&ere  de  verre ,  ou 
plutôt  de  pierre  ponce  ;  mais  aiiiïï  le  fable 
qui  provient  du  grès  ufé  &  détruit  par  le 
frottement,  &  encore  le  fable  gros  comme 
clu  menu  gravier,  qui  provient  du  granité  & 
du  roc  vif,  qui  eft  aigre ,  anguleux ,  rou¬ 
geâtre  ,  &  qu’on  trouve  affez  communément 
dans  le  lit  des  ruiffeaux  &  des  rivières  qui 
tirent  immédiatement  leurs  eaux  des  hautes 
montagnes  ,  ou  de  collines  qui  font  compo- 
fées  de  roc  vif  ou  de  granité.  La  riviere 
d’Armanfon  qui  paiTe  à  Sémur  en  Auxois  r 
©ù  toutes  les  pierres  font  de  roc  vif,  charie 
une  grande  quantité  de  ce  fable ,  qui  eft  gros 
&  fort  aigre  ;  il  eft  de  la  même  nature  que 
le  roc  vif  y  &  il  n’en  eft  en  effet  que  le  dé¬ 
bris  ,  comme  le  gravier  caicînable  n’eft  que 
le  débris  de  la  pierre  de  taille  ou  du  moel¬ 
lon.  Au  refte ,  le.  roc  vif  &  le  granité  font 
une  feule  &  même  fubftance;  mais  j’ai  cm 
devoir  employer  les  deux  dénominations  * 
parce  qu'il  y  a  bien  des  gens  qui  en  font 
deux  matières  différentes  :  il  en  eft  de  même: 
des  cailloux  &  des  grès  en  grande  maffe  ;  je 
les  regarde  comme  des  efpèces  de  rocs  vifs, 
ou  de  granités ,  &  je  les  appelle  cailloux  en 
grande  maffe  parce  qu’ils  font  difpofés  ,  com¬ 
me  la  pierre  caicînable ,  par  couches  ;  &  pour 
les  diftinguer  des  cailloux  &  des  grès  que 
j’appelle  en  petites  maffes  y  qui  font  les  cail¬ 
loux  ronds  &  les  grès  que  l’on  trouve  à  la 
ckajfe ,  comme  difent  les  ouvriers  ,  c'eft-à- 
dire  *  les  grès  dont  les  bancs  n’ont  pas.  de 
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fuite ,  &  ne  forment  pas  de  carrières  comu 
nues  &  qui  ayent  une  certaine  étendue  ;  ces 
grès  &  ces  cailloux  font  d’une  formation 
plus  nouvelle ,  &  n’ont  pas  la  même  origine 
que  les  cailloux  &  les  grès  en  grande  malle , 
qui  font  difpofés  par  couches.  J’entends  par 
la  dénomination  d  ’ardozfe  ,  non-feulement  Par  - 
doife  bleue  que  tout  le  monde  connoît ,  mais 
les  ardoifes  blanches  ,  grifes  ,  rougeâtres  , 
&  tous  les  fchits  ;  ces  matières  fe  trouvent 
Ordinairement  au-deflous  de  l’argile  feuille¬ 
tée  ,  &  femblent  n’être  en  effet  que  de  l’ar¬ 
gile  dont  les  différentes  petites  couches 
ont  pris  corps  en  fe  defféchant ,  ce  qui  a 
produit  les  délits  qui  s’y  trouvent.  Le  char¬ 
bon  de  terre  3  la  houille  ,  le  jais  >  font  des  ma¬ 
tières  qui  appartiennent  aufîi  à  l’argile  5  & 
qu’on  trouve  fous  l’argile  feuilletée  ou  fous 
Pardoife.  Par  le  mot  de  tuf ,  j’entends  non- 
feulement  le  tuf  ordinaire  qui  paroît  troué  9 
&  pour  ainfi  dire  organifé  5  mais  encore  tou¬ 
tes  les  couches  de  pierres  qui  fe  font  faites 
par  le  dépôt  des  eaux  courantes  ,  toutes  les 
ftalaâites  ,  toutes  les  incruftations  ,  toutes 
les  efpèces  de  pierres  fondantes  ;  il  n’eft  pas 
douteux  que  ces  matières  ne  foient  nouvelles 
&  qu’elles  ne  prennent  tous  les  jours  de 
l’accroiffement.  Le  tuf  n’eft  qu’un  amas  de 
matières  lapidifiques  ,  dans  lefqueîles  on 
n’apperçoit  aucune  couche  diftinéte  ;  cette 
matière  eft  difpofée  ordinairement  en  petits 
cylindres  creux  ,  irrégulièrement  grouppés 
&  formés  par  des  eaux  gouttières  au  pied 
des  montagnes  ,  ou  fur  la  pente  des  collines 
qui  contiennent  des  lits  de  marne  ou  de 
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pierre  tendre  &  calcinable;  la  maffe  totale 
de  ces  cylindres  ,  qui  font  un  des  caractères 
fpécifiques  de  cette  efpèce  de  tuf,  eft  tou¬ 
jours  ou  oblique  ou  verticale ,  félon  la  di¬ 
rection  des  filets  d’eau  qui  les  forment  :  ces 
fortes  de  carrières  parafites  n’ont  aucune 
fuite  ;  leur  étendue  eft  très  bornée  en  com- 
p araifon  des  carrières  ordinaires  ,  &  elle  eft 
proportionnée  à  la  hauteur  des  montagnes 
qui  leur  fourniflent  la  matière  de  leur  ac- 
croiffement.  Le  tuf  recevant  chaque  jour  de 
nouveaux  fucs  lapidifiques ,  ces  petites  co¬ 
lonnes  cylindriques  qui  laifioient  entr’elles 
beaucoup  d’intervalle ,  fe  confondent  à  la 
fin ,  &  avec  le  temps  le  tout  devient  com¬ 
pacte  ;  mais  cette  matière  n’acquiert  jamais 
la  dureté  de  la  pierre  ,  c’eft  alors  ce  qu’A- 
gricola  nomme  rnarga  tofacea  fifiulofia,  On  trou¬ 
ve  ordinairement  dans  ce  tuf  quantité  d’itn- 
preffions  de  feuilles  d’arbres  &  de  plantes  de 
l’efpèce  de  celles  que  le  terrein  des  environs 
produit;  on  y  trouve  suffi  a  fiez  fouvent  des 
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coquilles  terreftres  très  men 
mais  jamais  de  coquilles  de  mer.  Le  tuf  eft 
donc  certainement  une  matière  nouvelle  ,  qui 
doit  être  rnife  dans  la  çlafiie  des  ftalaclites  , 
des  pierres  fondantes  5  des  inçruftations ,  &c  ; 
toutes  ces  matières  nouvelles  font  des  ef- 
pèces  de  pierres  parafites  qui  fe  forment 
aux  dépens  des  autres ,  mais  qui  n  arrivent 
jamais  à  la  vraie  pétrification. 

s  précieufes , 
ont  une  figure  régulière, 


Le  cri  fiai  9  toutes  les  p 
toutes  celles  qu 
même  les  cailloux  en  petites  mafTes  qui  font 
formés  par  couches  concentriques ,  fck  qu 
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ces  fortes  de  pierres  fe  trouvent  dans  les 
fentes  perpendiculaires  des  rochers,  ou  par¬ 
tout  ailleurs ,  ne  font  que  des  exudations 
des  cailloux  en  grande  maffe  ,  des  fucs  con¬ 
crets  de  ces  mêmes  matières-,  des  pierres  pa¬ 
ra  fîtes  nouvelles  de  vraies  ftalaêlites  de 
caillou  ou  de  roc  vif. 

On  ne  trouve  jamais  de  coquilles  ni  dans 
le  roc  vif  ou  granité  ,  ni  dans  le  grès  ,  au 
moins  je  n’y  en  ai  jamais  vu,  quoiqu’on  en 
trouve,  &  même  affez  fouvent ,  dans  le  fa¬ 
ible  vitrifîable  duquel  ces  matières  tirent  leur 
origine  ;  ce  qui  femfale  prouver  que  le  fable 
ne  peut  s’unir  pour  former  du  grès  ou  du 
roc  vif,  que  quand  il  efl:  pur;  &  que  s’il  eft 
mêlé  de  fubftances  d’un  autre  genre  ,  comme  - 
font  les  coquilles ,  ce  mélange  de  parties 
qui  lui  font  hétérogènes  ,  en  empêche  la 
réunion.  J'ai  obfervé ,  dans  le  delfein  de 
m’en  affine  r5  ces  petites  pelotes  qui  fe  for¬ 
ment  fouvent  dans  les  couches  de  fable  mêlé 
de  coquilles  ,  &  je  n’y  ai  jamais  trouvé  au¬ 
cune  coquille:  ces  pelotes  font  un  véritable 
grès ^  ce  font  des  concrétions  qui  fe  for¬ 
ment  dans  le  fable  aux  endroits  ou  il  n’eii 
pas  mêlé  de  matières  hétérogènes  qui  s’op- 
pofent  à  la  formation  des  bancs  ou  d’autres 
snalfes  plus  grandes  que  ces  pelotes. 

Nous  avons  dit  qu’on  a  trouvé  à  Amiïer- 
dam  ,  -qui  eft  un  pays  dont  le  terrein  eft  fort 
bas,  des  coquilles  de  mer  à  ioo  pieds  de 
profondeur  fous  terre ,  &  à  Marly-la- ville  à 
iix  lieues  de  Paris,,  à  75  pieds  :  on  en  trouve 
4e  même  au  fond  des  mines  &  dans  des  bancs 
ëe  rochers  au-ddfous  d’une  hauteur  de  pierre 
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de  <50,  xoo,  200,  &  jufqu’à  mille  pieds  d’é- 
paifieur ,  comme  il  eft  aifé  de  le  remarquer 
dans  les  Alpes  &  dans  les  Pyrénées  ;  il  n’y 
a  qu’à  examiner  de  près  les  rochers  coupés 
à  plomb  ,  &  on  voit  que  dans  les  lits  infé¬ 
rieurs  il  y  a  des  coquilles  &i  d’autres  pro¬ 
ductions  marines  :  mais  pour  aller  par  ordre , 
on  en  trouve  fur  les  montagnes  d’Efpagne , 
fur  les  Pyrénées  ,  fur  les  montagnes  de 
France ,  fur  celles  d’Angleterre  ,  dans  toutes 
îes  carrières  de  marbre  en  Flandre ,  dans 
les  montagnes  de  Gueldres ,  dans  toutes  les 
collines  autour  de  Paris ,  dans  toutes  celles 
de  Bourgogne  &  de  Champagne  ,  en  un  mot , 
dans  tous  les  endroits  où  le  fond  du  terrein 
n’efi  pas  de  grès  ou  de  tuf  ;  &  dans  la  plu¬ 
part  des  lieux  dont  nous  venons  de  parler» 
il  y  a  prefque  dans  toutes  les  pierres  plus 
de  coquilles  que  d’autres  matières.  J’entends 
ici  par  coquilles,  non-feulement  les  dépouil¬ 
les  des  coquillages ,  mais  celles  des  crulla- 
cées ,  comme  tayes  &  pointes  d’ourfin  ,  & 
au  lit  toutes  les  productions  des  infectes  de 
mer ,  comme  les  madrépores  ,  les  coraux  , 
les  aftroïtes  ,  &c.  Je  puis  affurer,  &  on  s’en 
convaincra  par  fes  yeux  quand  on  le  vou¬ 
dra  ,  que  dans  la  plupart  des  pierres  cal  ci- 
nables  &  des  marbres  il  y  a  une  fi  grande 
quantité  de  ces  productions  marines ,  qu’elles 
parodient  furpafTer  en  volume  la  matière  qui 
îes  réunit. 

Mais  fuivons  :  on  trouve  ces  productions 
marines  dans  les  Alpes  ,  même  au-deiTus  des 
plus  hautes  montagnes  ;  par  exemple  ,  au- 
deifus  du  mont  Cénis  ;  on  en  trouve  dans  les 
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montagnes  de  Gènes,  dans  les  Apennins,  & 
dans  la  plupart  des  carrières  de  pierre  ou 
de  marbre  en  Italie.  On  en  voit  dans  les 
pierres  dont  font  bâtis  les  plus  anciens  édifi¬ 
ces  des  PcOmains  ;  il  y  en  a  dans  les  mon¬ 
tagnes  du  Tirol  &  dans  le  centre  de  l’Italie, 
au  fommet  du  mont  Paterne  près  de  Boulo¬ 
gne  ,  dans  les  mêmes  endroits  qui  produi- 
fent  cette  pierre  lumineufe  qu’on  appelle  la 
pierre  de  Boulogne  ;  on  en  trouve  dans  des 
collines  de  la  Fouille ,  dans  celles  de  la  Ca¬ 
labre  ,  en  plufieurs  endroits  de  l’Allemagne 
fk  de  la  Hongrie  ,  &  généralement  dans  tous 
les  lieux  élevés  de  l’Europe.  Voye^  fur  cela 
S  tenon ,  Ray ,  JVoodward  s  &c. 

En  Afie  &  en  Afrique  5  les  voyageurs  en 
ont  remarqué  en  plufieurs  endroits  :  par 
exemple  ,  fur  la  montagne  de  Caftravan  au- 
délias  de  Bar  ut ,  il  y  a  un  lit  de  pierre  blan¬ 
che  ,  mince  comme  de  î’ardoife  ,  dont  cha¬ 
que  feuille  contient  un  grand  nombre  &  une 
grande  diverfité  de  poiffons;  ils  font  la  plu- 

Î>art  fort  plats  &  fort  comprimés ,  comme  eft 
a  fougere  foffile  ,  &  ils  font  cependant  n 
bien  confervés ,  qu’on  y  remarque  parfaite¬ 
ment  jufqu’aux  moindres  traits  des  nageoi¬ 
res  ,  des  écailles  ,  &  de  toutes  les  parties 
qui  diftinguent  chaque  efpèce  de  poifîbii.  On 
trouve  de  même  beaucoup  d’ourfins  de  mer 
&  de  coquilles  pétrifiées  entre  Suez  &  le 
Caire  ,  &  fur  toutes  les  collines  &  les  hau¬ 
teurs  de  la  Barbarie  ;  la  plupart  font  exac¬ 
tement  conformes  aux  efpèces  qu’on  prend 
actuellement  dans  la  mer  rouge.  Voye%  les 
voyages  de  Shaw  3  volume  il pages  70  &  S  g. 

Dans 
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Dans  notre  Europe  ,  on  trouve  clés  poiffons 
pétrifiés  en  Suifle ,  en  Allemagne  ,  dans  la 
carriers  d’Oningen ,  &c. 

La  longue  chaîne  de  montagnes  ,  dit  M. 
Bourguet,  qui  s’étend  d’occident  en  orient, 
depuis  le  fond  du  Portugal  jufqu’aux  parties 
les  plus  orientales  de  la  Chine  ;  celles  qui 
s’étendent  collatéralement  du  côté  du  nord 
&  du  midi ,  les  montagnes  d’Afrique  &  d’A¬ 
mérique  qui  nous  font  connues ,  les  vallées 
&  les  plaines  de  l’Europe  renferment  toutes 
des  couches  de  terre  &  de  pierres  qui  font 
remplies  de  coquillages ,  &  de  -  là  on  peut 
conclure  pour  les  autres  parties  du  monde 
qui  nous  font  inconnues. 

Les  ifies  de  l’Europe ,  celles  de  l’Afie  & 
de  l’Amérique  où  les  Européens  ont  eu  oc- 
cafion  de  creufer ,  foit  dans  les  montagnes  , 
foit  dans  les  plaines  ,  fourniffent  auiîi  des  co¬ 
quilles  ,  ce  qui  fait  voir  qu’elles  ont  cela 
de  commun  avec  les  continens  qui  les  avpi- 
fment.  Voye {  Lettres  philcfoph.  fur  la  formation 
des  tels  ,  page  20 y 

En  voilà  allez  pour  prouver  qu’en  effet  on 
trouve  des  coquilles  de  mer  ,  des  poiffons 
pétrifiés  ,  &  d’autres  productions  marines 
prefque  dans  tous  les  lieux  où  on  a  voulu 
les  chercher,  Se  qu’elles  y  font  en  prodigieufe 
quantité. 

v  II  eft  vrai ,  dit  un  Auteur  Anglois , 

(  Tancred  Rebinfon)  qu’il  y  a  eu  quelques 
3?  coquilles  de  mer  difperfées  çà  &  là  fur  la 
3)  terre  par  les  armées ,  par  les  habitans  des 
Vf  villes  &  des  villages ,  &  que  la  Loubere 
p  rapporte  dans  fon  voyage  de  Siam  que 

Ce 
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n  les  fmges  au  cap  de  Bonne-efpérance  sTa» 
33  mufent  continuellement  à  tranfporter  des 
■»y  coquilles  du  rivage  de  la  mer  au  -  deffus 
»  des  montagnes  mais  cela  ne  peut  pas  ré- 
»  foudre  la  queftion  pourquoi  ces  coquilles 
v  font  difperlées  dans  tous  les  climats  de  la 
»  terre  *  &  jufque  dans  l’intérieur  des  plus* 
v  hautes  montagnes  ,  où  elles  font  pofées 
3?  par  lit,  comme  elles  le  font  dans  le  fond 
v  de  la  mer  «. 

Enlifant  une  lettre  Italienne  furies  chan¬ 
ge  mens  arrivés  au  globe  terreftre*  impri¬ 
mée  à  Paris  cette  année  (  1746  )  je  m’atten- 
dois  à  y  trouver  ce  fait  rapporté  par  la  Lou- 
bere  ;  il  s’accorde  parfaitement  avec  les  idées 
de  l’auteur  :  les  poisons  pétrifiés  ne  font ,  à 
ion  avis  ,  que  des  poi fions  rares  ,  rejetés  de 
la  table  des  Romains  ,  parce  qu’ils  n’étoient: 
pas  frais  ;  &  à  l’égard  des  coquilles  ,  ce  font  5, 
dit-il,  les  pèlerins  de  Syrie  qui  ont  rap¬ 
porté  dans  le  temps  des  croifades  celles  des 
mer  du  Levant  qu’on  trouve  actuellement 
pétrifiées  en  France  ^  en  Italie  ,  &  dans  les 
autres  Etats  de  la  chrétienté.  Pourquoi  n’a- 
t-il  pas  ajouté,  que  ce  font  les  fmges  qui  ont 
tranfporté  les  coquilles  au  fommet  des  hau¬ 
tes  montagnes  &  dans  tous  les  lieux  ou  les 
hommes  ne  peuvent  habiter  ?  cekt  n’eût  rien 
gâté  &  eût  rendu  fon  explication  encore  plus 
vraifemblable.  Comment  lé  peut-il  que  des 
perfonnes  éclairées  &  qui  fe  piquent  même 
de  philofophie  ,  ayent  encore  des  idées  aufll 
fauffes  fur  ce  fujet  ?  Nous  ne  nous  conten¬ 
terons  donc  pas  d’avoir  dit  qu’on  trouve  des 
coquilles  pétrifiées  dans  prelque  tous  les  en* 
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droits  de  la  terre  où  l’on  a  fouillé ,  &  d’avoir 
rapporté  les  témoignages  des  auteurs  d’Hif- 
toire  Naturelle  ;  comme  on  pourroit  les 
foupçonner  d’apperçevoir ,  en  vue  de  quel¬ 
ques  fyftèmes ,  des  coquilles  où  il  n’y  en  a 

{)oint  ,  nous  croyons  devoir  encore  citer 
es  voyageurs  qui  en  ont  remarqué  par  ha- 
fardA  &  dont  les  yeux  moins  exercés  n’ont 
pu  reconnoître  que  les  coquilles  entières  & 
bien  confervées  ;  leur  témoignage  fera  peut- 
être  d’une  plus  grande  autorité  auprès  des: 
gens  qui  ne  font  pas  à  portée  de  s’afliirer 
par  eux-mêmes  de  la  vérité  des  faits ,  &  de 
ceux  qui  ne  connoiffent  ni  les  coquilles  ni 
les  pétrifications ,  &  qui  n’étant  pas  en  état 
d’en  faire  la  comparaifon ,  pourroient  douter 
que  les  pétrifications  fuffent  en  effet  de  vraies 
coquilles &  que  ces  coquilles  fe  trouvai- 
fent  entaffées  par  millions  dans  tous  les  cli¬ 
mats  de  la  terre» 

Tout  le  monde  peut  voir  par  fes  yeux  les 
bancs  de  coquilles  qui  font  dans  les  collines^ 
des  environs  de  Paris ,  fur  tout  dans  les  car¬ 
rières  de  pierre  9  comme  à  la  Chauffée  près- 
de  Sève  ,  àlfTy  y  à  Paffy  &  ailleurs.  On  trou¬ 
ve  à  Villers-cottcréts  une  grande  quantité 
de  pierres  lenticulaires  j  les  rochers  en  font 
fiême  entièrement  formés,  &  elles  y  font 
mêlées  fans  aucun  ordre  avec  une  efpèce  de 
mortier  pierreux  qui  les  tient  toutes  liées 
enfemble.  À  Chaumont ,  on  trouve  une  fi 
grande  quantité  de  coquilles  pétrifiées  ,  que 
toutes  le£  collines  qui  ne  kmiènt  pas  d’être 
allez  élevées ,  ne  paroiflènt  être  compoféea; 
d’autre  choie  3  il  eil  eft  de  même  à  Gout> 
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tagnon  près  de  Reims,  où  le  banc  de  coquil¬ 
les  a  près  de  quatre  lieues  de  largeur  fur  plu- 
fieurs  de  longueur.  Je  cite  ces  endroits ,  parce 
qu’ils  font  fameux  ,  &  que  les  coquilles  y 
frappent  les  yeux  de  tout  le  monde. 

À  l’égard  des  pays  étrangers  ,  voici  ce 
que  les  voyageurs  ont  obfervé. 

»  En  Syrie,  en  Phénicie  ,  la  pierre  vive 
r>  qui  fert  de  bafe  aux  rochers  du  voifinage 
v  de  Latikea ,  eft  furmontée  d’une  efpèce  de 
craie  molle  ;  &  c’eft  peut-être  de -là  que 
v  la  ville  a  pris  fon  nom  de  Promontoire-blanc . 
5?  La  Nakoura  ,  nommée  anciennement  S  cala 
a?  Tyriorum ,  ou  Y  Echelle  des  Ty  riens ,  eft  à-peu- 
3?  près  de  la  même  nature ,  &  l’on  y  trouve 
»  encore,  en  y  creufant ,  quantité  de  toutes 
fortes  de  coraux ,  de  coquilles.  Voye ç  les 
n  Voyages  de  Shaw • 

3?  Os^iie  trouve  fur  le  mont  Sinaï  que  peu 
î?  de  coquilles  foffiies  &  d’autres  femblables 
n  marques  du  déluge,  à  moins  qu’on  ne 
,.  n  veuille  mettre  de  ce  nombre  le  Tamarin 
'  folliie  des  montagnes  voifines  de  Sinaï  ; 
»  peut-être  que  la  matière  première  dont 
y)  leurs  marbres  fe  font  formés ,  avoit  une 
n  vertu  corrofive  &  peu  propre  à  les  con- 
r>  fer  ver  :  mais  à  Corondel ,  où  le  roc  ap- 
»  proche  davantage  de  la  nature  de  nos 
n  pierres  de  taille ,  je  trouvai  plufieurs  cc*- 
yy  quilles  de  moules  &  quelques  pétoncles  , 
yy  comme  au  fi  un  hériffon  de  mer  fort  fin- 
y>  gulier,  de  i’efpèce  de  ceux  qu’on  appelle 
v  Ppatagi ,  mais  plus  rond  &  plus  uni  ;  les 
y)  ruines  du  petit  village  d’Ain  el  Moufa ,  ôl 
v  plufieurs  canaux  qui  fer  voient  à  y  cor- 
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?»  duire  de  l’eau ,  fournirent  des  coquillages 
3)  fofliles,  Les  vieux  murs  de  Suez  ,  &  ce 
3)  qui  nous  relie  encore  de  fon  ancien  port 
3»  ont  été  conltruits  des  mêmes  matériaux 
qui  femblent  tous  avoir  été  tirés  d’un 
même  endroit.  Entre  Suez  &  le  Caire , 
ainli  que  fur  toutes  les  montagnes,  hau¬ 
teurs  &  collines  de  la  Lybie  qui  ne  font 
pas  couvertes  de  fable ,  on  trouve  grande 
quantité  d’ hé  ri  lions  de  mer ,  comme  auffi. 
»  des  coquilles  bivalves  &  de  celles  qui  fe 
33  terminent  en  pointe,  dont  la  plupart  font 
33  exaélement  conformes  aux  efpèces  qu’on 
33  prend  encore  aujourd’hui  dans  la  mer  rou- 
33  ge.  Idem  1  tome  II ,  page  84.  Les  fables  mou- 
33  vans  qui  font  dans  le  voifmags  de  Ras 
3>  Sem ,  dans  le  royaume  de  Barca  ,  cou- 
33  vrent  beaucoup  de  palmiers  d’hériffons  de 
>3  mer  &  d’autres  pétrifications  que  l’on  y 
3?  trouve  communément  fans  cela.  Ras  Sem 
33  fignifie  la  tête  du  poifTon,  &  eil  ce  qu’on 
33  appelle  le  village  pétrifié  ,  où  l’on  prétend 
33  qu’on  trouve  des  hommes ,  des  femmes  & 
>3  des  enfans  en  diverfes  poilu  res  &  attitu- 
3?  des,  qui  avec  leur  bétail  ,  leurs  alimens, 
33  leurs  meubles ,  ont  été  convertis  en  pier- 
33  re  ;  mais  à  la  réferve  de  ces  fortes  de  mo- 
3>  numens  du  déluge ,  dont  il  efi  ici  queftion, 
33  &  qui  ne  font  pas  particuliers  en  cet  en- 
33  droit ,  tout  ce  qu’on  en  dit  font  de  vains 
33  contes  &  fable  toute  pure  ,  air  fi  que  je 
33  l’ai  appris  non-feulement  par  M.  le  Maire  , 
3>  qui  dans  le  temps  qu’il  étort  Confiai  à 
33  Tripoli  y  envoya  plufieurs  personnes  pour 
tà  en  prendre  cennoifîance  3  mais  suffi  par  des 
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n  gens  graves  ,  de  beaucoup  d’efprît ,  qin 
n  ont  été  eux-mêmes  fur  les  lieux. 

n  On  trouve  devant  les  pyramides  cer- 
n  tains  morceaux  de  pierres  taillées  par  le 
*  cifeau  de  l’ouvrier  ,  &  parmi  ces  pierres 
3?  on  voit  des  rognures  qui  ont  la  figure  & 
la  groffeur  de  lentilles  ;  quelques-unes 
s*  même  reffemblent  à  des  grains  d’orge  à 
moitié  pelés  :  or  *  on  prétend  que  ce  font 
«  des  reftes  de  ce  que  les  ouvriers  man- 
n  ge oient ,  qui  fe  font  pétrifiés  ?  ce  qui  ne* 
»  me  paroi  t  pas  vraifembiable  ,  ëzc~  «  Idem* 
Ces  lentilles  &  ces  grains  dTorge  font  des 
pétrifications  de  coquilles  connues  par  tou^ 
les  Nauxraliftes  fous  le  nom  de  pierre  ienù~ 
culaïre. 

”  On  trouve  diverfes  fortes  de  ces  coquiî- 
3)  îages  dont  nous  avons  parlé  aux  environs 
3?  de  Maftreicht  r  furtout  vers  le:  village  de 
Zichen  ou  Tichen ,  &.  à  la  petite  monta- 
gne  appeilée  des  Huns  u.  Voye £  le  voyage  de 
Mijjon  y  tome  III  y  page  iQpo 

«  Aux  environs  de  Sienne ?  je  n’aî  pas 
??  manqué  de  trouver  auprès  de  Ceraldô  9 
3?  félon  l’avis  que  vous  m’en  avez  donné  9 
35  plufieurs  montagnes  de  fable  toutes  far- 
cies  de  diverfes  coquilles.  Le  Montema- 
3?  rio ,  à  un  mille  de  Rome  ,  en  eft  tout  rem- 
33  pli  ;  j’en  ai  remarqué  dans  les  Alpes-,  j’en 
v  ai  vu  en  France  &  ailleurs.  Oîéarius- 
3?  S  tenon  ,  Cambden  ,  Speed,.  &.  quantité 
»  d’autres  auteurs  tant  anciens  que  moder- 
v  n$s ,  nous  rapportent  je  même  phénomè- 
ai  ne  «.  Idem  ,  tome  II ,  page  312, 

&  L’iüe  de  Cerigo  était  anciennement  ap* 

w  ^ 
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peS ée  Parphyris ,  à  caufe  de  la  quantité  de 
r>  porphyre  qui  s’en  tiroir  «.  Voyage,  de  The - 
renoty  tome  I y  page  23.  Or  on  fait  que  le  por¬ 
phyre  efl  compofé  de  pointes  d’ourfm  réu¬ 
nies  par  un  ciment  pierreux  &  très  dur. 

5>  Vis-à-vis  le  village  d’Inchené  ,  &  fur  îé? 
r>  bord  oriental  du  Nil ,  je  trouvai  des  plan- 
77  tes  pétrifiées  qui  croilTent  naturellement 
77  dans  un  efpace  de  terre  qui  a  environ  deux 
,  »  lieues  de  longueur  fur  une  largeur  tré& 
j)  médiocre  ;  c’eff  une  produûion  des  plus; 
*  fingulieres  de  la  Nature  ;  ces  plantes  ref- 
77  femhîent  afiezau  corail  blanc  qu’on  trouve. 
»  dans  la  mer  rongea.  Voyage  de  Paul  Lucas  & 
tome  II ,  pages  380  &  38 /. 

77  On  trouve  fur  le  mont  Liban-  des  pétri- 
n  fications  de  plufieurs  efpèces ,  &  entr’au- 
»  très  des  pierres  plates  où  l’on  trouve  des 
77  fquelettes  de  poiffbns  bien  eonfervés  &: 
77  bien  entiers  ,  &  auffi  des  châtaignes  de  îa 
77  mer  rouge  avec  des  petits  buiffons  de  co- 
77  rail  de  la  même  mer  a.  Idem  y  tome  II!  y 
page  326. 

Sur  le  mont  -  Carmel  *  nous  trouvâmes 
yy  grande  quantité  de  pierres  qui,  à  ce  qu’on 
77  prétend  ,  ont  la  figure  d’olives  ,  de  me- 
v)  Ions  *  de  pèches ,  &  d’autres  fruits  ,  que 
n  l’on  vend  d'ordinaire  aux  pèlerins ,  non- 
77  feulement  comme  de  fimples  curiofités  3. 
»  mais  auffi  comme  des  remèdes  contre  di- 
77  vers  maux.  Les  olives  qui  font  les  lapides 
77  Judaïci  qu’on  trouve  dans  les  boutiques 
3?  des  Droguifies ,  ont  toujours  été  regardées 
77  comme  un  fpécifique  pour  la  pierre  &  la 
gravelle  a.  Voyage  de  Shaw  y  tome  llj 
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ge  70.  Ces  lapides  Judaici  font  des  pointes- 
d’ourfins. 


»  M.  la  Roche  ,  médecin  5  me  donna  de 
r>  ces  olives  pétrifiées  ,  dites  lapis  Judaicus  , 
3?  qui  croiflènt  en  quantité  dans  ces  ni  ont  a- 
v  gnes ,  où  Von  trouve,  à  ce  qu’on  m’a  dit, 
33  d'autres  pierres  qui  repréfentent  parfaite- 
33  ment  au  dedans  des  natures  d’hommes  5c 
3?  de  femmes  «.  Voyage  de  Monconys ,  première 
partie  9  page  334.  Ceci  eft  1  ’hyflerol'itkes. 

33  En  allant  de  Smirne  à  Tauris  ,  lorfque 
33  nous  fumes  à  Tocat  ,  les  chaleurs  étant 
33  fort  grandes ,  nous  lai  fiâmes  le  chemin  or- 
33  dinaire  du  côté  du  nord  ,  pour  prendre  par 
3?  les  montagnes  où  il  y  a  toujours  de  l’orn- 
3>  brage  &  de  la  fraîcheur.  En  bien  des  en- 
33  droits  nous  trouvâmes  de  la  neige  &  quart- 
33  tiré  de  très  belle  ofeille  ;  &  fur  le  haut 
33  de  quelques-unes  de  ces  montagnes  on 
33  trouve  des  coquilles  comme  fur  le  bord 
v  de  la  mer ,  ce  qui  eft  allez  extraordinaire  «, 


Tavernier . 

Voici  ce  que  dit  Olearius  au  fujet  des 
coquilles  pétrifiées  qu’il  a  remarquées  en 
Perlé  &  dans  les  rochers  des  montagnes  où 
font  taillés  les  fépuicres ,  près  du  village  de 
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33  i^ous  tûmes  trois  qui  montâmes  jihque 
fur  le  haut  du  roc  par  des  précipices  ef- 
33  froyables  5  nous  entr’aidant  les  uns  les  au- 
33  très  ;  nous  y  trouvâmes  quatre  grandes 
33  chambres ,  &  au  dedans  piufieurs  niches 
v  taillées  dans  le  roc  pour  fervir  de  lit  : 
33  mais  ce  qui  nous  furprit  le  plus ,  ce  fut 
n  que  nous  trouvâmes  dans  cette  voûte  fur 

le 
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le  haut  de  la  montagne  ,  des  ooquilles  de 
v  moules  ,  &  en  quelques  endroits  en  û 
»  grande  quantité ,  qu’il  fembloit  que  toute 
»  cette  roche  ne  fût  compofée  que  de  fa- 
»  bl.e  &  de  coquilles.  En  revenant  de  Per* 
3)  fe,  nous  vîmes  le  long  de  la  mer  Caf- 
3)  pienne  plufieurs  de  ces  montagnes  de  co- 
»  quilles 

Je  pourrois  joindre  à  ce  qui  vient  d’être 
rapporté  9  beaucoup  d’autres  citations  que 
je  ilipprime ,  pour  ne  pas  ennuyer  ceux  qui 
n’ont  pas  befoin  de  preuves  furabondantes , 
&  qui  fe  font  affurés  ,  comme  moi  ,  par  leurs 
yeux  j,  de  l’exiftence  de  ces  coquilles  dans 
tous  les  lieux  où  on  a  voulu  les  chercher. 

On  trouve  en  France,  non-feulement  les 
coquilles  de  nos  côtes  ,  mais  encore  des  co¬ 
quilles  qu’on  n’a  jamais  vues  dans  nos  mers, 
li  y  a  même  des  Naturaliftes  qui  préten¬ 
dent  que  la  quantité  de  ces  coquilles  étran¬ 
gères  pétrifiées ,  eft  beaucoup  plus  grande 
que  celle  des  coquilles  de  notre  climat  :  mais 
je  crois  cette  opinion  mal  fondée  ;  car  indé¬ 
pendamment  des  coquillages  qui  habitent  le 
fond  de  la  mer  5  &  de  ceux  qui  font  difficiles 
à  pêcher  ,  &  que  par  conféquent  on  peut  re¬ 
garder  comme  inconnus  ou  même  étrangers , 
quoiqu’ils  puiffent  être  nés  dans  nos  mers , 
je  vois  en  gros  qu’en  comparant  les  pétrifi¬ 
cations  avec  les  analogues  vivans  ,  il  y  en 
a  plus  de  nos  cotes  que  d’autres  ;  par  exem¬ 
ple  ,  tous  ies  peignes ,  la  plupart  des  péton** 
clés,  les  moules,  les  huîtres,  les  glands  de 
mer ,  la  plupart  des  buccins ,  les  oreilles  de 
mer,  les  patelles,  le  cœur-de-heeuf ,  les  aau- 

Ji-ijh  nat,  Torru  L  D  d 
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tilles  5  les  ourfins  à  gros  tubercules  &  à 
greffes  pointes  ,  les  ourfins  châtaignes  de 
mer  ,  les  étoiles  ,  les  dentales  ,  les  tubulites, 
les  aftroïtes  ,  les  cervaux ,  les  coraux,  les 
madrépores,  &c.  qu’on  trouve  pétrifiés  en 
tant  cr endroits  ^  font  certainement  des  pro¬ 
duirions  de  nos  mers  ;  &  quoiqu’on  trouve 
en  grande  quantité  les  cornes  d’ammon ,  les 
pierres  lenticulaires ,  les  pierres  judaïques , 
les  columnites  ,  les  vertèbres  de  grandes 
etoiles,  &  plufieurs  autres  pétrifications, 
comme  les  groffes  vis ,  le  buccin  appellé 
abajour ,  les  fabots,  &c ,  dont  l’analogue  vi¬ 
vant  eft  étranger  ou  inconnu,  je  luis  con¬ 
vaincu  par  mes  obfervations  que  le  nombre 
de  ces  efpèces  eft  petit  en  coniparaifon  de 
celui  des  coquilles  pétrifiées  de  nos  côtes* 
D’ailleurs ,  ce  qui  fait  le  fond  de  nos  mar¬ 
bres  &  de  prefque  toutes  nos  pierres  à  chaux 
&  à  bâtir  ,  font  des  madrépores  ,  des  aftroï¬ 
tes  ,  &  toutes  ces  autres  produélions  formées 
parles  îhfeétes  de  la  mer,  &  qu’on  appel- 
loit  autrefois  plantes  marines  ;  les  coquilles  , 
quelque  abondantes  qu’elles  foient,  ne  font 
qu’un  petit  volume  en  coniparaifon  de  ces 
productions,  qui  toutes  font  originaires  de 
nos  mers  ,  &  furtout  de  la  méditerranée. 

La  mer  rouge  eft  de  toutes  les  mers  celle 
qui  produit  le  plus  abondamment  des  co¬ 
raux  ,  des  madrépores  &  des  plantes  mari¬ 
nes  ;  il  n’y  a  peut-être  point  d’endroit  qui 
en  fourniffe  une  plus  grande  variété  que  le 
port  de  Tor;  dans  un  temps  calme  il  fe  pré¬ 
fente  aux  yeux  une  fi  grande  quantité  de  ces 
plantes ,  que  le  fond  de  la  mer  reffemble  à 
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une  foret;  il  y  a  clés  madrépores  branchus 
qui  ontjufqù’à  8  &.  10  piecls  de  hauteur: 
on  en  trouve  beaucoup  dans  la  mer  médi- 
terranée  ,  à  Marfeille  5  près  des  côtes  d’Italie 
&  de  Sicile  :  il  y  en  a  auili  en  quantité  dans 
la  plupart  des  golies  de  l’océan  ,  autour  des 
ifles ,  fur  les  bancs  5  dans  tous  les  climats- 
tempérés  ou  la  mer  n’a  qu’une  profondeur 
médiocre. 

M.  Peyfïbnel  avoir  ohfervé  &  reconnu  le 
premier  que  les  coraux  5  les  madrépores  * 
i&c.  clevoient  leur  origine  à  des  animaux  ,  & 
n’étoient  point  des  plantes  ,  comme  on  le 
croyoit,  &  comme  leur  forme  &  leur  ac-. 
croiffement  paroiffoient  l’indiquer  :  on  a 
voulu  long  -  temps  douter  de  la  vérité  de 
l’obfervation  de  M.  Peyfïbnel  ;  quelques  Na- 
turalifles  trop  prévenus  de  leurs  propres 
■opinions  l’ont  meme  rejetée  d’abord  avec 
une  efpèce  de  dédain;  cependant  ils  ont  été 
obligés  de  reconnaître  depuis  peu  la  décou¬ 
verte  de  M.  PeyfTonel ,  &  tout  le  monde  eft 
enfin  convenu  que  ces  prétendues  plantes 
marines  ne  font  autre  -choîe  que  des  ruches  * 
ou  plutôt  clcs  loges  de  petits  animaux  qui 
reffemblent  aux  poifTons  des  coquilles  en  ce 


habitent  comme  les  poifTons  dans  leurs  co 
quilles  ;  ainfi  les  plantes  marines  que  d’a¬ 
bord  Ton  avoit  miles  au  rang  des  minéraux , 
ont  enfuite  palTé  dans  la  claffe  des  végétaux , 
&  font  enfin  demeurées  pour  toujours  dans 
■celle  des  animaux. 

Il  v  a  des  -coauillages  qui  habitent  le  fond 
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des  hautes  mers  ,  &  qui  ne  font  jamais  jetés 
fur  les  rivages  ;  les  auteurs  les  appellent 
Pelogiœ ,  pour  les  diflinguer  des  autres  qu’ils 
appellent  Littorales .  Il  eft  à  croire  que  les 
cornes  d’ammon  &  quelques  autres  efpèces 
qu’on  trouve  pétrifiées  ,  &  dont  on  n’a  pas 
encore  trouvé  les  analogues  vivans,  de¬ 
meurent  toujours  dans  le  fond  des  hautes 
mers,  &  qu’ils  ont  été  remplis  du  fédiment 
pierreux  dans  le  lieu  même  où  ils  étoient  j 
il' peut  fe  faire  aufîi  qu’il  y  ait  eu  de  cer¬ 
tains  animaux  dont  l’efpèce  a  péri ,  ces  co¬ 
quillages  pourraient  être  du  nombre  ;  les  os 
foffiles  extraordinaires  qu’on  trouve  en  Si¬ 
bérie  ,  au  Canada ,  en  Irlande ,  &  dans  plu- 
fieurs  autres  endroits  ,  femblent  confirmer 
cette  conjecture  ;  car  jufqu’ici  on  ne  con- 
noît  pas  d’animal  à  qui  on  puiffe  attribuer 
ces  os  qui,  pour  la  plupart,  font  d’une  gran¬ 
deur  &  d’une  groffeur  demefurée. 

On  trouve  ces  coquilles  depuis  le  haut 
jufqu’au  fond  des  carrières;  on  les  voit  auiîi 
dans  des  puits  beaucoup  plus  profonds  :  il  y 
en  a  au  fond  des  mines  de  Hongrie.  Voye^ 
Woodward . 

On  en  trouve  à  200  braffes ,  c’efl-à-dire  s 
à  mille  pieds  de  profondeur ,  dans  des  rochers 
qui  bordent  Pifle  de  Caldé ,  &  dans  la  pro¬ 
vince  de  Pemhrock  en  Angleterre.  Voye[ 
Ray3 s  Dîfcourfes ,  page  178. 

Non  -  feulement  on  trouve  à  de  grandes 
profondeurs  &  au  -  deffus  des  plus  hautes 
montagnes  des  coquilles  pétrifiées,  mais  on 
en  trouve  auffi  qui  n’ont  point  changé  de 
nature ,  qui  ont  encore  le  luifant ,  les  cpvi- 
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leurs  &la  légèreté  des  coquilles  de  la  mer; 
on  trouve  des  gloffopètres  &  d’autres  dents 
de  poiffons  dans  leurs  mâchoires;  &  il  ne 
faut  poür  fe  convaincre  entièrement  fur  ce 
fujet ,  que  regarder  la  coquille  de  mer  & 
celle  de  terre ,  &:  les  comparer  :  il  n’y  a  per- 
fonne  qui,  après  un  examen,  même  léger, 
puiffe  douter  un  inftant  que  ces  coquilles 
foffiles  &  pétrifiées  ne  foient  pas  les  mêmes 
que  celles  de  la  mer;  on  y  remarque  les 
plus  petites  articulations ,  &  même  les  per¬ 
les  que  l’animal  vivant  produit  :  on  remarque 
que  les  dents  de  poiffon  font  polies  &  ufèes 
à  l’extrémité,  &  qu’elles  ont  fervi  pendant 
le  temps  que  l’animal  étoit  vivant* 

On  trouve  aulïi  prefque  par* tout  dans  la 
terre  des  coquillages  de  la  même  efpèce, 
dont  les  uns  font  petits  ,  les  autres  gros  ;  les 
uns  jeunes,  les  autres  vieux;  quelques-uns 
imparfaits  ,  d’autres  entièrement  parfaits  ; 
on  en  voit  même  de  petits  &  de  jeunes  at¬ 
tachés  aux  gros. 

Le  poiffon  à  coquille  appellé  Purpura ,  a 
une  langue  fort  longue ,  dont  l’extrémité  eft 
effeufe  &  pointue  ;  elle  lui  fert  comme  de 
tarriere  pour  percer  les  coquilles  des  autres 
poiffons  &  pour  fe  nourrir  de  leur  chair  :  on 
trouve  communément  dans  les  terres  des 
coquilles  qui  font  percées  de  cette  façon  ;  ce 
qui  eft  une  preuve  inconteftable  qu’elles 
renfermoient  autrefois  des  poiffons  vivans , 
&  que  ces  poiffons  habitoient  dans  des  en¬ 
droits  où  il  y  avoit  auffi  des  coquillages  de 
pourpre  qui  s’en  étoient  nourris.  Voyc% 
IVvodward 9  pages  2$6  &  209 * 
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Les  obéliiques  de  Saint  Pierre  de  Rome  ^ 
de  Saint  Jean-de-Latran,  de  la  place  Navone  , 
viennent,  à  ce  qu’on  prétend,  des  pyramides 
d’Egypte  ;  elles  font  de  granité  rouge ,  1 
quel  eft  une  efpèce  de  roc  vif  ou  de 
fort  dur  :  cette  matière  ,  comme  je  l’ai  dit, 
ne  contient  point  de  coquilles  ;  mais  les  an¬ 
ciens  marbres  Afriquains  &  Egyptiens  ,  & 
les  porphyres  que  i’en  a  tirés  ,  dit  -  on  ,  du 
Temple  de  Salomon  &  des  Palais  des  Rois 
d’Egypte  ,  &  que  Ton  a  employés  à  Rome 
en  différons  endroits  ,  font  remplis  de  co¬ 
quilles,  Le  porphyre  rouge  eft  compote  d’un 
nombre  infini  de  pointes  de  l’efpèce  d’our- 
fin  que  nous  appelions  châtaigne  de  mer  ;  elles 
font  pofiées  allez  près  les  unes  des  autres  ^ 
&  forment  tous  les  petits  points  blancs  qui 
font  dans  ce  porphyre  :  chacun  de  ces  points 
blancs  laiffe  voir  encore  dans  fon  milieu  un 
petit  point  noir  qui  eft  la  fection  du  conduit 
longitudinal  de  la  pointe  de  l’ourffn.  Il  y  a 
en  Bourgogne  ,  dans  un  lieu  appeiiè  Eicin^ 
à  trois  lieues  de  Dijon  ,  une  pierre  rouge 
tout-à-fait  fetnblahie  au  porphyre  par  fa 
compofition,  &  qui  n’en  diffère  que  par  la 
dureté  ,  n’ayant  que  celle  du  marbre,  qui 
n’eff  pas  à  beaucoup  près  fi  grande  que  celle 
du  porphyre  ;  elle  eft  de  même  entièrement 
compofée  de  pointes  d’ourfms  ,  &  elle  eft 
très  confidérable  par  l’étendue  de  fon  lit  de 
carrière  &  par  fon  épaiffeur  ;  on  en  a  fait 
de  très  beaux  ouvrages  dans  cette  province  , 
&  notamment  les  gradins  du  piédeftal  de  la 
figure  équeftre  de  Louis  le  Grand  qu’on  a 
«élevée  au  milieu  de  la  place  royale  à  Dijon* 
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Cette  pierre  n’eft  pas  la  feule  de  cette  ef- 
pèce  que  je  ccnnoiffe  ;  il  y  a  dans  la  meme 
province  de  Bourgogne  5  près  de  la  ville  de 
Monbart ,  une  carrière  confidérable  de  pierre 
compofée  comme  le  porphyre ,  mais  dont  la 
dureté  eft  encore  moindre  aue  celle  du  mar- 
bre  :  ce  porphyre  tendre  eft  compofé  com¬ 
me  le  porphyre  dur ,  &  il  contient  même 
une  plus  grande  quantité  de  pointes  d'our- 
fins  ,  &  beaucoup  moins  de  matière  rouge* 
Voilà  donc  les  mêmes  pointes  d’ourfms  que 
Ton  trouve  dans  le  porphyre  ancien  d'E¬ 
gypte  ,  &  dans  les  nouveaux  porphyres  de 
Bourgogne  ,  qui  ne  diffèrent  des  anciens  que 
par  le  degré  de  dureté  &  par  le  nombre  plus 
ou  moins  grand  des  pointes  d’ourfins  qu’ils 
contiennent. 

À  l’égard  de  ce  que  les  curieux  appellent 
du  porphyre  vert ,  je  crois  que  c’eft  plutôt  un 
granité  qu’un  porphyre  ;  il  n’eft:  pas  com¬ 
pofé  de  pointes  d’ourfins  comme  le  por¬ 
phyre  rouge ,  &  fa  fubftance  me  paraît  fem- 
fclable  à  celle  du  granité  commun.  En  Tof- 
cane  5  dans  les  pierres  dont  étoient  bâtis  les 
anciens  murs  de  la  ville  de  Volatera*  il  y 
a  une  grande  quantité  de  coquillages  ;  & 
cette  muraille  étoit  faite  il  y  a  deux  mille 
cinq  cents  ans.  Voyez  S  tenon  in  Prodiomo  dijjl 
de  Solido  intra  folïdum  ,  page  63,  La  plupart  des 
marbres  antiques  ,  les  porphyres  ,  &  les  au¬ 
tres  pierres  des  plus  anciens  monutnens ,  con¬ 
tiennent  donc  des  coquilles ,  des  pointesr 
d’ourfms ,  &  d’autres  débris  des  productions 
mannes ,  comme  les  marbres  que  nous  ti¬ 
rons  aujourd’hui  de.  nos  carrières  ;  ainfi  cm 
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ne  peut  pas  douter  ,  indépendamment  meme 
du  témoignage  facré  de  l’Ecriture  iainte  , 
qu’avant  le  déluge  la  terre  n’ait  été  com- 
pofée  des  mêmes  matières  dont  elle  l’eft  au¬ 
jourd’hui* 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on 
peut  être  alluré  qu’on  trouve  des  coquilles 
pétrifiées ,  en  Europe  ,  en  Afie  &  en  Afrique, 
dans  tous  les  lieux  où  le  hafard  a  conduit 
des  obfervateurs  ;  on  en  trouve  aufii  en 
Amérique  ,  au  Brefil ,  dans  le  Tucuman,  dans 
les  terres  Magellaniques  ,  &  en  fi  grande 
quantité  dans  les  ifles  Antilles ,  qu’au-deffous 
de  la  terre  labourable  ,  le  fond ,  que  les  ha- 
bitans  appellent  la  chaux ,  n’eft  autre  choie 
qu’un  compofé  de  coquilles,  de  madrépores, 
d’aftroïtes ,  &  d’autres  produ&ions  de  la  mer. 
Ces  obfervations  qui  font  certaines ,  m’au- 
roient  fait  penfer  qu’il  y  a  de  même  des  co¬ 
quilles  &  d’autres  produ&ions  marines  pé¬ 
trifiées  dans  la  plus  grande  partie  du  conti¬ 
nent  de  l’Amérique  ,  &  furtout  dans  les 
montagnes,  comme  l’affure.  Woodward;  ce¬ 
pendant  M.  de  la  Condamine ,  qui  a  demeuré 
pendant  plufieurs  années  au  Pérou ,  m’a  af- 
îiiré  qu’il  n’en  avoit  pas  vu  dans  les  Cor¬ 
dillères,  qu’il  en  avoit  cherché  inutilement, 
&  qu’il  ne  croyoit  pas  qu’il  y  en  eût.  Cette 
exception  feroit  finguliere,  &  les  confé- 
quences  qu’on  en  pourroit  tirer  le  feroient 
encore  plus  :  mais  j’avoue  que ,  malgré  le 
témoignage  de  ce  célébré  obfervateur ,  je 
doute  encore  à  cet  égard,  &  que  je  fuis 
très  porté  à  croire  qu’il  y  a  dans  les  mon¬ 
tagnes  du  Pérou,  comme  partout  ailleurs  * 
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des  coquilles  &  d’autres  pétrifications  ma» 
rines ,  mais  qu’elles  ne  fe  font  pas  offertes  à 
fes  yeux.  On  fait  qu’en  matière  de  témoi¬ 
gnages  ,  deux  témoins  pofitifs  qui  affurent 
avoir  vu,  fuffifent  pour  faire  preuve  com¬ 
plète  ;  tandis  que  mille  &  dix  mille  témoins 
négatifs ,  &  qui  affurent  feulement  n’avoir 
pas  vu  ,  ne  peuvent  que  faire  naître  un  doute 
léger  ;  c’eft  pour  cette  raifon  ,  &  parce  que 
la  force  de  l’analogie  m’y  contraint  ,  que  je 
perfifte  à  croire  qu’on  trouvera  des  coquilles 
iiir  les  montagnes  du  Pérou  ,  comme  on  en 
trouve  prefque  par-tout  ailleurs  ,  furtout  û 
on  les  cherche  fur  la  croupe  de  la  montagne , 
&  non  pas  au  fommet. 

Les  montagnes  les  plus  élevées  font  ordi¬ 
nairement  compofées  au  fommet  ,  de  roc 
vif,  de  granit ,  de  grès  6c  d’autres  matières 
vitrifiables  qui  ne  contiennent  que  peu  ou 
point  de  coquilles.  Toutes  ces  matières  fe 
font  formées  dans  les  couches  du  fable  de  la 
mer  qui  recouvroient  le  défiais  de  ces  mon¬ 
tagnes  ;  lorfque  la  mer  a  laiffé  à  découvert 
ces  fommets  de  montagnes  ,  les  fables  ont 
coulé  dans  les  plaines ,  où  iis  ont  été  entraî¬ 
nés  par  la  chute  des  eaux  de  pluies ,  &c  ;  de 
forte  qu’il  n’eil  demeuré  au-deffus  des  mon¬ 
tagnes  que  lès  rochers  qui  s’étoient  formés 
dans  l’intérieur  de  ces  couches  de  fable. 
A  200,  300  ou  400  toifes  plus  bas  que  le 
fommet  de  ces  montagnes  ,  on  trouve  fou- 
vent  des  matières  toutes  différentes  de  celles 
du  fommet  ,  c’eft-à-dire  ,  des  pierres  ,  des 
marbres  &  d’autres  matières  calculables,  lef- 
guellçs  font  difpofées  par  couçhes  parallè- 
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les ,  &  contiennent  toutes  des  coquilles  & 
d’autres  productions  marines.  Ainû  il  n’eft 
pas  étonnant  que  M.  de  la  Condamine  n’ait 
pas  trouvé  de  coquilles  fur  ces  montagnes  r 
far-tout  s’il  les  a  cherchées  dans  les  lieux 
les  plus  élevés  &  dans  les  parties  de  ces 
montagnes  qui  font  compofées  de  roc  vif, 
de  grès  ou  de  fable  vitrifable  ;  mais  au-dei- 
fous  de  ces  couches  de  fable  &  de  ces  ro¬ 
chers  qui  font  le  fommet  ,  il  doit  y  avoir 
dans  les  Cordillères ,  comme  dans  toutes  les 
autres  montagnes ,  des  couches  horizontales 
de  pierres ,  de  marbres  ,  de  terres ,  &c.  où.  il 
fe  trouvera  des  coquilles  ;  car  dans  tous  les 
pays  du  monde  où  l’on  a  fait  des  obfervations, 
on  en  a  toujours  trouvé  dans  ces  couches. 
Mais  fuppofons  un  infant  que  ce  fait  foi t 


vrai  ,  & 


qu  en 


effet 


il  n’y  ait  aucune  pro¬ 


duction  marine  dans  les  montagnes  du  Pérou 
tout  ce  qu’on  en  conclura  ne  fera  nullement 
contraire  à  notre  théorie  ,  &  il  pourroit 
bien  fe  faire  5  abfolument  parlant  ,  qu’il  y  ait 
fur  le  globe  des  parties  qui  n’ayent  jamais 
été  fous  les  eaux  de  la  mer,  &  fur-tout  des 
parties  au  Si  élevées  que  le  font  les  Cordil¬ 
lères  ;  mais  en  ce  cas ,  il  y  auroit  de  belles 
obfervations  à  faire  fur  ces  montagnes  ;  car 
elles  ne  feraient  pas  compofées  de  couches 
parallèles  entr’élles  comme  toutes  les  autres 
le  font  ;  les  matières  feraient  aufli  fort  dif¬ 
férentes  de  celles  que  nous  connoiffons ,  il 
n’y  auroit  point  de  fentes  perpendiculaires  5 
la  compofition  des  rochers  &  des  pierres  ne 
reffembleroit  point  du  tout  à  la  compofition 
4es  rochers  &  des  pierres  des  autres  pays  3 


Théorie  de  la  Terre. 

oi  enfin  nous  trouverions  dans  ces  monta¬ 
gnes  l’ancienne  ftru&ure  de  la  terre  telle 
qu’elle  étoit  originairement  &  avant  que 
d’être  changée  &  altérée  par  le  mouvement 
des  eaux;  nous  verrions  dans  ces  climats  le 
premier  état  du  globe ,  les  matières  ancien¬ 
nes  dont  il  étoit  compofé ,  la  forme  9  la  liai- 
fon  &  Par  rangement  naturel  de  la  terre, 
mais  c’eft  trop  efpérer ,  &  fiur  des  fondemens 
trop  légers ,  ot  je  penfe  qu’il  faut  nous  borner 
à  croire  qu’on  y  trouvera  des  coquilles  9 
comme  on  en  trouve  par-tout  ailleurs* 

A  l’égard  de  la  maniéré  dont  ces  coquilles 
font  difpofées  &  placées  dans  les  couches  de. 
terre  ou  de  pierre ,  voici  ce  qu’en  dit  Wood- 
ward.  u  Tous  les  coquillages  qui  fe  trouvent 
»  dans  une  infinité  de  couches  de  terres  & 
y>  de  bancs  de  rochers ,  fur  les  plus  hautes. 
5?  montagnes  &  dans  les  carrières  &  les  mi- 
3)  nés  les  plus  profondes,  dans  les  cailloux 
de  cornaline ,  de  chalcédoine  ,  &c.  & 
s?  dans  les  maffes  de  foutre  ,  de  marcaffites 
3>  &  d’autres  matières  minérales  &  métalli- 
?>  ques ,  font  remplis  de  la  matière  même 
3?  qui  forme  les  bancs  ou  les  couches,  ou 
v  les  maffes  qui  les  renferment,  &  jamais 
3)  d’aucune  matière  hétérogène  »  page  206  s 
&  ailleurs .  «  La  pefanteur  fpécifique  des  dit- 
33  férentes  efpèces  de  fables  ne  diffère  que 
3>  très  peu,  étant  géneràlement ,  par  rapport 
3?  à  l’eau ,  comme  2  ~  ou  2  à  1 ,  &  les 
3?  coquilles  des  pétoncles  qui  font  à-peu-près  de 
33  la  même  pefanteur ,  s’y  trouvent  ordinaire- 
3?  ment  renfermées  en  grand  nombre ,  tandis 
33  qu’on  a  de  la  peine  à  y  trouver  des  écailles 
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d’huîtres,  dont  lapefanteur  fpécifique  n’eft 
3?  environ  que  comme  2  j  à  1  ;  de  hériffons  de 
3?  mer  ,  dont  la  peianteur  n’eft  que  comme 
^  2  ou  2  l  à  1  ,  ou  d’autres  efpèces  de  co- 
quilles  plus  légères;  mais  au  contraire 
dans  la  craie  qui  eft  plus  légère  que  la 
3?  pierre ,  n  étant  à  la  peianteur  de  l’eau  que 
3?  comme  environ  2  —  à  1 ,  on  ne  trouve 
que  des  coquilles  de  hériffons  de  mer  & 
3?  d’autres  efpèces  de  coquilles  plus  légères 
(  Voye^  pages  17  &  18  ). 

Il  faut  obferver  que  ce  que  dit  ici  Wood- 
ward  ne  doit  pas  être  regardé  comme  règle 
générale;  car  on  trouve  des  coquilles  plus 
légères  &  plus  pefames  dans  les  mêmes  ma¬ 
tières,,  par  exemple „  des  pétoncles,  des  huî¬ 
tres  &  des  ourfins  dans  les  mêmes  pierres 
&  dans  les  mêmes  terres  ;  &  même  on  peut 
voir  au  cabinet  du  Roi  un  pétoncle  pétrifié 
en  cornaline ,  &  des  ourfins  pétrifiés  en 
agate  :  ainfi  la  différence  de  la  pefanteur  fpé¬ 
cifique  des  coquilles  n’a  pas  influé  autant 
que  le  prétend  'W oodward ,  fur  le  lieu  de 
leur  pofiîion  dans  les  couches  de  terre  ;  & 
la  vraie  raifon  pourquoi  les  coquilles  d’our- 
fins  &  d’autres  aufli  légères  fe  trouvent  plus 
abondamment  dans  les  craies,  c’efi:  que  la 
craie  n’eft  qu’un  détriment  de  coquilles ,  & 
que  celles  des  ourfins  étant  plus  légères  , 
moins  épaiffes  &  plus  friables  que  les  autres, 
elles  auront  été  aifément  réduites  en  pouf- 
fiere  &  en  craie  ^  en  forte  qu’il  ne  fe  trouve 
des  couches  de  craie  que  dans  les  endroits 
où  il  y  avoit  anciennement  fous  les  eaux 
de  la  mer  une  grande  abondance  de  ces  cof. 
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quilles  légères ,  dont  les  débris  ont  formé 
la  craie  dans  laquelle  nous  trouvons  celles 
qui  ayant  refifté  au  choc  &  aux  frottemens  , 
fe  font  confervées  toutes  entières ,  ou  du 
moins  en  parties  affez  grandes  pour  que 
nous  puiffions  les  reconnoître. 

Nous  traiterons  ceci  plus  à  fond  dans  no¬ 
tre  difeours  fur  les  minéraux;  contentons- 
nous  feulement  d’avertir  ici  qu’il  faut  encore 
donner  une  modification  aux  exprefiions  de 
Woodward  :  il  paroît  dire  qu’on  trouve  des 
coquilles  dans  les  cailloux  9  dans  les  corna¬ 
lines  ,  dans  les  çhalcédoines ,  dans  les  mines , 
dans  les  malles  de  foufre  ,  auffi  fou  vent  & 
en  aulîi  grand  nombre  que  dans  les  autres 
matières  ?  au  lieu  que  la  vérité  eff  qu’elles 
font  très  rares  dans  toutes  les  matières  vitri- 
fiables  ou  purement  inflammables  ,  &  qu’au 
contraire  elles  font  en  prodigieufe  abondance 
dans  les  craies ,  dans  les  marnes  ,  dans  les 
marbres  &  dans  les  pierres;  en  forte  que 
nous  ne  prétendons  pas  dire  ici  qu’abfolu- 
ment  les  coquilles  les  plus  légères  font  dans 
les  matières  légères ,  &  les  plus  pefantes 
dans  celles  qui  font  auffi  les  pins  pefantes, 
mais  feulement  qu’en  général  cela  le  trouve 
plus  fouvent  ainfi  qu’autrement.  A  la  vérité 
elles  font  toutes  également  remplies  de  la 
fubftance  meme  qui  les  environne ,  auffi- 
bien  celles,  qu’on  trouve  dans  les  couches 
horizontales ,  que  celles  qu’on  trouve  en 
plus  périt  nombre  dans  les  matières  qui  oc¬ 
cupent  les  fentes  perpendiculaires ,  parce 
qu’en  effet  les  unes  &  les  autres  ont  été 
également  formées  par  les  eaux,  quoiqu’en 
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différens  temps  &  de  différentes  façons  ;  les 
couches  horizontales  de  pierre,  de  marbre,  &c. 
ayant  été  formées  par  les  grands  mouve- 
mens  des  ondes  de  la  mer ,  &  les  cailloux  5 


les  cornalines  *  les  chalcédoines  &  toutes  l°s 


matières  qui  font  dam 

JL 


ies  rentes  perpendi¬ 
culaires,  ayant  été  produites  par  le  mouve¬ 
ment  particulier  d’une  petite  quantité  d’eau 
chargée  de  différens  fucs  iapidinques  ,  mé- 
•^"3 1  i n n  1  p s  *  &c.  &  dans  les  deux  cas  ces  ma- 


iaüujuvj  , 

îieres  étoient  réduites  en  poudr 


fine  &  im¬ 
palpable  qui  a  rempli  l’intérieur  des  coquil¬ 
les  fi  pleinement  &  fi.  abfolurnent ,  quelle 
n’y  a  pas  laiffé  le  moindre  vide ,  &  qu’elle 
*s‘en  eft  fait  autant  de  moules  ,  à-peu-près 
comme  on  voit  un  cachet  fe  mouler  fur  le 
tripoli. 

Il  y  a  donc  dans  les  pierrres ,  dans  les 
marbres ,  &c.  une  multitude  très  grande  de 
coquilles  qui  font  entières  ,  belles  oc  fi  peu 
-altérées  qu’on  peut  aifément  les  comparer 
avec  les  coquilles  qu’on  conferve  dans  les 
cabinets ,  ou  qu’on  trouve  fur  les  rivages  de 
3a  mer;  elles  ont  précifément  la  même  figure 
&  la  même  grandeur ,  elles  font  de  la  même 
fubftance  &  leur  tiiîu  eft  le  même  ;  la  ma¬ 
tière  particulière  qui  les  compofe^  eft  la 
même  ,  elle  eft  difpofée  &  arrangée  de  3a 
même  maniéré-,  la  direélion  de  leurs  fibres 
&  des  lignes  fpirales  eft  la  même ,  la  compo- 
fition  des  petites  lames  formées  par  les  fibres 
eft  la  même  dans  les  unes  &  les  autres  :  on 
voit  dans  le  même  endroit  les  veftiges  ou 
iniertions  des  tendons  par  le  moyen  defquels 
Tanimal  itoit  attaché  &  joint  à  la  coquille; 
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on  y  voit  les  mêmes  tubercules,  les  mêmes 
fines ,  les  mêmes  cannelures  ;  enfin  ,  tout  ef? 
femblable ,  foit  au-dedans  ,  (bit  au-dehors  de 
la  coquille ,  dans  fa  cavité  ou  fur  fa  conve¬ 
xité,  dans  fa  fubftance  ou  fur  fa  fuperficie  , 
d’ailleurs  ces  coquillages  fofliles  font  fujets 
aux  mêmes  accidens  ordinaires  que  les  co¬ 
quillages  de  la  mer:  par  exemple,  ils  font  at¬ 
tachés  les  plus  petits  aux  plus  gros,  ils  ont 
des  conduits  vermiculaires ,  on  y  trouve  des 
perles  &  d'autres  choies  femblahles  qui  ont 
été  produites  par  l’animal  lorfqii’il  habitoit 
fa  coquille ,  leur  gravité  fpécitique  eft  exac¬ 
tement  la  même  que  celle  de  leur  efpèce 
qu’on  trouve  aéluellement  dans  la  mer  ;  & 
par  la  chymie,  on  y  trouve  les  mêmes  cho¬ 
ies  :  en  un  mot,  ils  relfemblent  exactement  à 


ceux  de  la  mer.  (  Voye ^  JVoodward ,  page  13  \ 

J'ai  fcuvent  obfervé  moi -même  avec  une 
efpèce  d'étonnement,  comme  je  l'ai  déjà  dit  5 
des  montagnes  entières,  des  chaînes  de  ro¬ 
chers  ,  des  bancs  énormes  de  carrières  ,  tout 
compofés  de  coquilles  &  d’autres  débris  de 
productions  marines  qui  y  font  en  fi  grande 
quantité ,  qu  'il  n’y  a  pas  ,  à  beaucoup  près  , 
autant  de  volume  dans  la  matière  qui  les  lie. 

J’ai  vu  des  champs  labourés  dans  lefquels 
toutes  les  pierres  étoient  des  pétoncles  pé¬ 
trifiés  ,  en  forte  qu’en  fermant  les  yeux  & 
xamafTant  au  hafard  ,  on  pouvoir  parier  de 
ramaffer  un  pétoncle  :  j’en  ai  vu  d'entière¬ 
ment  couverts  de  cornes  d'ammon,  d’autres 


dont  toutes  les  pierres  étoient  des  cœurs  de 
bœufs  pétrifiés  ;  &  plus  on  examinera  la  ter¬ 
re,  plus  on  fera  convaincu  que  le  nombre 
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de  ces  pétrifications  eft  infini  ;  &  on  en  con¬ 
clura  qu'il  eft  impoffible  que  tous  les  ani¬ 
maux  qui  habitoient  ces  coquilles  ?  ayent 
exifté  dans  le  même  temps. 

J'ai  même  fait  une  obfervation  ,  en  cher¬ 
chant  ces  coquilles ,  qui  peut  être  de  quel- 
qu 'utilité  ;  c’eft  que  dans  tous  les  pays  où 
l’on  trouve  dans  les  champs  &  dans  les  ter¬ 
res  labourables  ,  un  très  grand  nombre  de 
ces  coquilles  pétrifiées  ,  comme  pétoncles  5 
cœurs  de  bœufs,  &c  ,  entières  ,  bien  confer- 
vées  &  totalement  féparées  ,  on  peut  être 
alluré  que  la  pierre  de  ces  pays  eft  gélifie  : 
ces  coquilles  ne  s’en  font  féparées  en  fi  grand 
nombre  que  par  l’aâion  de  la  gelée  ,  qui  dé¬ 
truit  la  pierre  ,  &  laifte  fubfifter  plus  long¬ 
temps  la  coquille  pétrifiée. 

Cette  immenfe  quantité  de  foffiles  marins 
que  l’on  trouve  en  tant  d’endroits  ,  prouve 
qu’ils  ny  ont  pas  été  tranfportés  par  un  dé¬ 
luge  :  car  on  obferve  plusieurs  milliers  de 
gros  rochers  &  des  carrières  ,  dans  tous  les 
pays  où  il  y  a  des  marbres  &  de  la  pierre  à 
chaux ,  qui  font  toutes  remplies  de  vertè¬ 
bres  d’étoiles  de  mer,,  de  pointes  d’ourfins^ 
de  coquillages  &  d’autres  débris  de  produc¬ 
tions  marines.  Or  fi  ces  coquilles  qu’on  trou¬ 
ve  par-tout ,  euffent  été  amenées  fur  la  terre 
feche  par  un  déluge  ou  par  une  inondation  9 
îa  plus  grande  partie  feroit  demeurée  fur  la 
furface  de  la  terre  ,  ou  du  moins  elles  ne  fe- 
roient  pas  enterrées  à  une  grande  profon¬ 
deur,  &  on  ne  les  trouveroit  pas  dans  les  mar¬ 
bres  les  plus  folides  à  fept  ou  huit  cents 
pieds  de  profondeur. 
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Dans  toutes  les  carrières  ,  ces  coquilles 
font  partie  de  la  pierre  à  l’intérieur  ,  &  on 
en  voit  quelquefois  à  l’extérieur  qui  font  re¬ 
couvertes  de  ftalaâites  qui  *  comme  l’on  fait , 
ne  font  pas  des  matières  aufli  anciennes  que 
la  pierre  qui  contient  les  coquilles  :  une  fé¬ 
condé  preuve  que  cela  n’eft  point  arrivé  par 
un  déluge  ,  c’eft  que  les  os  ,  les  cornes  ,  les 
ergots  9  les  ongles  ,  &c  ,  ne  fe  trouvent  que 
très  rarement ,  &  peut-être  point  du  tout, 
renfermés  dans  les  marbres  &  dans  les  autres 
pierres  dures  ;  tandis  que  fi  c’étoit  l’effet  d’un 
déluge  où  tout  auroit  péri  ,  on  y  devroit 
trouver  les  reftes  des  animaux  de  la  terre 
auffi  bien  que  ceux  des  mers.  Voye ç  Ray’s 
Difcourfes  ,  pag.  ij8  &  fuiv antes* 

C’eft  9  comme  nous  l’avons  dit,  une  fup- 
pofition  bien  gratuite  ,  que  de  prétendre  que 
toute  la  terre  a  été  diffoute  dans  l’eau  au 
temps  du  déluge  ;  &  on  ne  peut  donner  quel¬ 
que  fondement  à  cette  idee  ,  qu’en  fuppo- 
fant  un  fécond  miracle  qui  auroit  donné  à 
Peau  la  propriété  d’un  diffolvant  univerfel, 
iniracle  dont  il  n’eft  fait  aucune  mention  dans 
l’Ecriture  fainte.  D’ailleurs,  ce  qui  anéantit 
la  fuppofition  &  la  rend  même  contradic¬ 
toire  ,  c’eft  que  toutes  les  matières  ayant 
été  diffoutes  daris  l’eau  ,  les  coquilles  ne  l’ont 
pas  été ,  puifque  nous  les  trouvons  entières 
&  bien  confervées  dans  toutes  les  maffes 
qu’on  prétend  avoir  été  diffoutes  ;  cela  prou¬ 
ve  évidemment  qu’il  n’y  a  jamais  eu  de  telle 
diffolution  ,  &  que  1  arrangement  des  cou¬ 
ches  horizontales  &  parallèles  ne  s’eft  pas 
Tait  en  un  inftant ,  mais  par  les  fédimens  qui 
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fs  font  amoncelés  peu-à-peu ,  &  qui  ont  en¬ 
fin  produit  des  hauteurs  confidérables  par 
la  luecefïion  des  temps  :  car  il  eft  évident 
pour  tous  les  gens  qui  fe  donneront  la  peine 
d’obferver,  que  l’arrangement  des  matières 
qui  compofent  le  globe  ,  eft  l’ouvrage  des 
eaux  ;  il  n’eft  donc  queftion  que  de  favoir  fi 
cet  arrangement  a  été  fait  dans  le  même 
temps  :  or  nous  avons  prouvé  qu’il  n’a  pas 
pu  fe  faire  dans  le  même  temps  ,  puifque  les 
matières  ne  gardent  pas  l’ordre  de  la  pe- 
fanteur  fpécifique ,  &  qu’il  n’y  a  pas  eu  de 
difiblution  générale  de  toutes  les  matières  ; 
donc  cet  arrangement  a  été  produit  par  les 
eaux  ou  plutôt  par  les  fédimens  qu’elles  ont 
dépofés  dans  la  fucceffion  des  temps  :  toute- 
autre  révolution,  tout  autre  mouvement  , 
toute  autre  caufe  auroit  produit  un  arrange¬ 
ment  très  différent  ;  d’ailleurs  ,  un  accident 
particulier,  une  révolution  ou  un  boulever¬ 
sement  n’auroit  pas  produit  un  pareil  effet 
dans  le  globe  tout  entier  ;  &  fi  l’arrangement 
des  terres  &  des  couches  avoit  pour  caufe 
des  révolutions  particulières  &i  accidentel¬ 
les  ,  on  trouveroit  les  pierres  &  les  terres 
difpofées  différemment  en  différens  pays ,  au 
lieu  qu’on  les  trouve  par -tout  difpofées  de 
meme  par  couches  parallèles ,  horizontales  , 
ou  également  inclinées. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  fujet  l’Hiftorien  de 
V Académie  ,  année  1718  ,  pag.  j  &  paiv . 

»  Des  vefliges  très  anciens  &  en  très 
5)  grand  nombre  d’inondations  qui  ont  du 

être  très  étendues  ( e )  ,  &  la  maniéré  dont 

T  ...  .  u  ....  n.„  9  I  ■  rnmm 

i?)  Voyez  les  Mémçires  $  ?as*  *s~* 
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$?  on  eft  obligé  de  concevoir  que  les  mon- 
tagnes  fe  font  formées (f)  ,  prouvent  affez 
22  qu’il  eft  arrivé  autrefois  à  la  furface  de 
«  la  terre  de  grandes  révolutions.  Autant 
qu’on  en  a  pu  creufer  ,  on  n’a  prefque  vu 
i?  que  des  ruines ,  des  débris ,  de  vaftes  dé- 
combres  entaffés  pêle-mêle,  &  qui  par 
?)  une  longue  fuite  de  fiècles  fe  font  incor- 
22  porés  enfemble  &  unis  en  une  feule  malle 
??  le  plus  qu’il  a  été  polîible  ;  s’il  y  a  dans 
32  le  globe  de  la  terre  quelqu’efpèce  d’orga- 
?>  nilation  régulière  ,  elle  eft  plus  profonde  * 

32  &  par  conséquent  nous  lera  toujours  in- 
3)  connue  ;  &  toutes  nos  recherches  fe  ter- 
22  mineront  à  fouiller  dans  les  ruines  de  la 
s>  croûte  extérieure  :  elles  donneront  encore 
3?  affez  d’occupations  aux  Philofophes. 

3>  M.  de  Juffieu  a  trouvé  aux  environs  de 
??  Saint- Chaumont  dans  le  Lyonnois,  une 
grande  quantité  de  pierres  écailleufes  ou 

33  feuilletées  ,  dont  prefque  tous  les  feuillets 

32  portoient  fur  leur  fuperficie  l’empreinte 

33  ou  d’un  bout  de  tige  ,  ou  d’une  feuille  ? 
32  ou  d’un  fragment  de  feuille  de  quelque 
3?  plante  ;  les  repréfentations  de  feuilles 
32  étoient  toujours  exactement  étendues  5 
32  comme  fi  on  avoit  collé  les  feuilles  fur  les 
32  pierres  avec  la  main  ,  ce  qui  prouve 
32  qu’elles  avoient  été  apportées  par  de  l’eau 
2?  qui  les  avoit  tenues  en  cet  état  ;  elles 


(/)  Voyez  l'Hift.  de  1703  ,  pag.  ai  ;  de  1706,  pag&r 
9*  de  1708 ,  pag.  345  &  de  *716,  pag.  8 3, 
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33  étoieni  en  différentes  Situations  ,  &  quel- 
n  que  fois  deux  ou  trois  fe  croifoient. 

??  On  imagine  bien  qu'une  feuille  dépofée 
n  par  Peau  fur  une  vafe  moîie ,  &  couverte 
»  enfuite  d'une  autre  vafe  pareille  ,  im« 
3?  prime  fur  l’une  l’image  de  l’une  defes  deux 
yy  fur  faces  ,  &  fur  l'autre  l’image  de  l’autre 
n  furface  ;  de  forte  que  ces  deux  lames  de 
33  vafe  étant  durcies  &  pétrifiées  ?  elles  por- 
3?  teront  chacune  Pempreinte  d’une  face  dif- 
33  férente  r  mais  ce  qu’on  auroit  cru  devoir 
33  être ,  n’eft  pas  ;  les  deux  lames  ont  l’em- 
n  preinte  de  la  même  face  de  la  feuille  r 
?»  l’une  en  relief  &  l’autre  en  creux.  M.  de 
33  Juflîeu  a  obfervé  dans  toutes  ces  pierres 
r>  figurées  de  Saint-Chaumont  ,,  ce  phénomè- 
33  ne  qui  eft  allez  bizarre  ;  nous  lui  en  lai  fi» 
y>  Ions  l’explication  pour  paffer  à  ce  que  ces 
33  fortes  d’obfervatïons  ont  de  plus  général 
?3  &  de  plus  intéreffant.. 

33  Toutes  les  plantes  gravées  dans  les  pier- 
39  res  de  Saint- Chaumont ,  font  des  plantes 
33  étrangères  ;  non- feulement  elles  ne  fe  trou- 

vent  ni  dans  le  Lyonnois  ni  dans  le  refte 
33  de  la  France,  mais  elles  ne  font  que  dans 
yy  les  Indes  Orientales  &  dans  les  climats 
33  chauds  de  l’Amérique  ;  ce  font  la  plupart 
>3  des  plantes  capillaires,  &  fouvent  en  par- 
n  ticuiîer  des  fougères;  leur  tiftu  dur&  fer- 
3*  ré  les  a  rendu  plus  propres  à  fe  graver 
33  &  à  le  conferver  dans  les  moules  autant 
33  de  temps  qu’il  a  fallu.  Quelques  feuilles 
33  de  plantes  des  Indes  imprimées  dans  des 
»  pierres  d'Allemagne  2  ont  paru  étonnantes 


c 


Théorie  de  laTcrre.  23? 

34  àM.  Leibnitz  (g);  voici  la  même  merveille 
77  infiniment  multipliée  :  il  iémble  même  qu’il 
77  y  ait  à  cela  une  certaine  affeftation  de  la 
79  nature  ;  dans  toutes  les  pierres  de  Saint- 
7)  Chaumont  on  ne  trouve  pas  une  feule 
79  plante  du  pays. 

99  Il  eft  certain  par  les  coquillages  des 
r>  carrières  &  des  montagnes  ,  que  ce  pays  ? 
v  ainfi  que  beaucoup  d’autres  ,  a  dû  autre- 
7>  fois  être  couvert  par  l’eau  de  la  mer  ;  mais 
y>  comment  la  mer  d’Amérique  ou  celle  des 
»  Indes  orientales  y  eft- elle  venue  ? 

97  On  peut,  pour  fatisfaire  àplufieurs  phé- 
79  nomènes ,  fuppofer  avec  affez  de  vraifem- 
79  blance  que  la  mer  a  couvert  tout  le  globe 
79  de  la  terre  ;  mais  alors  il  n’y  a  voit  point 
79  de  plantes  terreftres  ,  &  ce  n’eft  qu’après 
79  ce  temps-là  ,  &  lorfqu’une  partie  du  glo- 
79  be  a  été  découverte  ,  qu’il  s’eft  pu  faire  les 
79  grandes  inondations  qui  ont  transporté  des 
79  plantes  d’un  pays  dans  d’autres  fort  éloi- 
77  gnés. 

5?  JVL  de  Juflieu  croit  que  comme  le  lit 
79  de  la  mer  haufie  toujours  par  les  terres  9 
79  le  limon  ,  les  fables  que  les  rivières  y 
79  chsrient  inceffamment  ,  des  mers  renfer- 
>?  mées  d’abord  entre  certaines  digues  natu- 
79  relies  ,  font  venues  à  les  furmonter  &  fe 
77  font  répandues  au  loin  ^  que  les  digues 
7$  ayent  elles-mêmes  été  minées  par  les  eaux 
7}  &  s’y  foient  renverfées  ,  ce  fera  encore 
77  le  même  effet  5  pourvu  qu’on  les  fuppofe 


fe)  Voyes  l’Hift,  «te  *706,  psg.  9  &.  foi?. 


3  3  4  Nijloîrz  naturelle* 

ÿ>  d’urne  grandeur  énorme.  Dans  les  premiers 
3)  temps  de  la  formation  de  la  terre  ,  rien 
r>  n’avoit  encore  pris  une  forme  réglée  & 
arrêtée  ;  il  a  pu  fe  faire  alors  des  révo- 
lutions  prodigieufes  &  fubites  dont  nous 
??  ne  voyons  plus  d’exemples  ,  parce  que  tout 
r>  eft  venu  à-peu-près  à  un  état  de  confit 
tance  qui  n’effc  pourtant  pas  tel  *  que  les 
3?  changemens  lents  &  peu  confidérafcles  qui 
n  arrivent ,  ne  nous  donnent  lieu  d’en  ima- 
v  giner  comme  poffibles  d’autres  de  même 
efpèce ,  mais  plus  grands  &  plus  prompts. 
«  Par  quelqu’une  de  ces  grandes  révolu- 
r>  tions ,  la  mer  des  Indes  ,  foit  orientales  , 
»  foit  occidentales  ,  aura  été  pouffée  juf- 
»  qu’en  Europe  ,  &  y  aura  apporté  des  plan- 
tes  étrangères  flottantes  fur  fes  eaux  ;  elle 
s?  les  avoit  arrachées  en  chemin ,  &  les  al- 
loit  dépofer  doucement  dans  les  lieux  où 
y>  l’eau  n’étoit  qu’en  petite  quantité  &  pou- 
p  voit  s’évaporer* 

Fin  du  Tome  I  de  VHîjloîre  naturelle* 
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